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(  io6  ) 
put  douter  c\uc  ces  é[)Onx  ,  donl  la 
cK'siip/ioii  était  rouvra^^e  d'ElLsa  ,  ne 
s'alniasseiU  lendrcni^iU  ;  il  ]>onvait 
les  réunir  ,  mais  il  fallait  trahir  sa 
uiaî tresse.  Il  avait  résisté  à  l'or  d'Ar- 
tluir,  il  uo  put  résister  à  sa  constance. 
Taie  certaine  honnêteté  qui  se  trouve 
dans  tous  les  états  Fempécha  cepen- 
dant, en  dévoilant  le  secret  d'Elisa  , 
d'en  recevoir  le  prix.  Edouard  l'aurait 
payé  rinipossihle;  il  renonça  à  l'inté- 
rêt pour  ne  suivre  que  les  niouvemens 
de  la  compassion. 

Un  Lillet  anonime  mis  à  la  porte 
lai  apprend  où  il  doit  chercher  sa 
chrre  Malvina.  En  le  recevant  ^  il 
doute  encore,  il  craint  que  ce  ne  soit 
une  nouvelle  ruse  de  mademoiselle 
de  Saint-Genets  pc^iu^  se  débarrasser 
de  lui  5  au  reste,  un  voyage  en  Angle- 
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NOTICE 

Sl;R  M.   DDPATY. 


M.  Emmam'el  DUPATY  csl  1(3  second  fils 
du  célèbre  pié^^ident  Dupaty,  si  conniî  ])ar 
ses  lettres  sur  lltalie,  et  qui  a  laissé  une  mé- 
moire chère  aux  gens  de  lellreSj  aux  amis  de 
la  gloire  nationale  et  à  ceux  de  l'humanilé. 
S'élant  trouvé  compris  dans  Ja  fameuse  levée 
de  trois  cent  mille  honjmcs  décrétée  en  1792 
par  la  Convention  nationale  sous  le  nom  de 
première  réquisition,  il  lut  obligé  d'entrer  au 
service.  On  le  mit  d'abord  dans  la  marine 
comme  simple  matelot,  mais  il  ne  tardai 
pas  à  devenir  officier.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  se  trouva  au  coii)bat  mémorable  du 
2  juin  i794i  c>^  ïl  montra  le  plus  grand  cou- 
age.  Reçu  quelque  temps  après  dans  le  corps 
des  ingénieurs  hydrographes,  il  fut  employé 
sur  les  côtes  d'Espagne,  et  entra  ensuite  dans 

le  génie. 

Ayant  renoncé  à  la  carrière  militaire,  etpré- 
férant  les  lauriers  d'Apollou  à  ceux  de  Mars  et 
de  Neptune  ;  M.  Dupaty  se  jeta  dans  la  carrière 
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des   lettres  où    il    obtint  bientôt  des  succès 
multipliés    et  flatteurs,    mais   accompagnés 
d'amertume  5   inconvénient    qu'ont  éprouvé 
les  plus  grands  écrivains  et  qui  est  le  lot  de 
tous  les  gens  de  lettres  dont  les  talens  exci- 
tent l'envie.  Son  opéra  de  Picaros^  l'un  des 
plus  jolis  que  nous  ayons,  ayant  d'abord  été 
joué  sous  le  titre  des  Valets  dans  Caniicliambre, 
Buonapartej  alors  Consul ,  crut  y  vo*r  une  sa- 
tire indirecte  do  son  pouvoir  et  de  ses  agens  y  et 
Ct  saisir  l'auteur  qui  fut  conduit  à  Brest  comme 
réquisitionnaire  réfractaire,  prétexte  pitoyable 
dont  on  déguisait  trop  peu  l'iaitention  de  le  per- 
dre. Destiné  à  être  envoyé  à  Saint-Domingue 
pour  y  périravec  l'armée  du  général  Leclerc,  ii 
obtint  sa  liberté  après  huit  n;iois  de  prison.  On 
croit  qu'il  dut  ce  petit  voyage  forcé  et  celte  ai- 
lY^abierécbision  à  la  jalousie  particulière  d'un 
fi  ère  de  Buonaparte  et  aux  intrigues  de  quel- 
ques valets  devenus  grands  seigneurs. 

Il  reprit  ses  travaux  littéraires  dans  lesquels 
il  ne  fut  plus  troublé  depuis.  Le  tliéâtrc  Fey- 
deau  lui  doit  uwa  foule  d'opéras  comiques 
qui,  coimne  ceux  de  Sedaine ,  se  distin- 
guent par  une  parfaite  connaissance  de  !a 
fîcène  ,  rhabilelé  de  la  coupe  et  l'art  d'amener 
des  sitM(ili«nis  uiusicak'S  ,  inais  qui  leur  sont 
bien  supérieures  par  le  i?lyie.  Le  dialogue  en 
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est  vif  et  spirituel  comme  la  personne  même 
(Je  M.  Dupaly.  Il  yrègne  un  ton  gracieux  et  on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  bons  mots  et 
de  traits  heureux. 

Outre  les  pièces  qui  sont  dans  notre  recueil, 
il  a  seul  donné  sur  différens  théâtres  :  le 
Cliapilre  second;  D^ Auberge  en  auberge; 
Ninon  chez  Madame  de  Sévigné;  Mademoiselle 
de  Guise;  le  Camp  de  Sobieski  ;  Aline;  le 
Poète  et  le  Musicien ,  et  les  Voitures  versées. 
Avec  M.  Bouilly,  il  a  donné  Françoise  de 
Foix  et  l'Intrigue  aux  fenêtres. 

Au  théâtre  Louvois,  il  a  donné  l' Amant  par 
vanité,  en  trois  actes  et  en  vers  y  et  aux  Fran- 
çais, le  Portrait  de  Préville  et  l'Avis  aux 
maris  j  en  un  acte  et  en  vers. 

Au  Vaudeville,  on  a  de  \\i\lArlequin  senti- 
velle.  Arlequin  tout  seul,  Sophie j,  le  Jaloux 
malade  ;  et,  avec  M.  Bouilly  et  autres,  une 
vingtaine  de  pièces  qui  toutes  ont  eu  un  grand 
succès. 

Il  s'est  placé  au  premier  rang  des  poètes 
vivans  par  sa  satire  des  Délateurs,  l'une  des 
productions  les  plus  distinguées  de  notre 
époque.  Il  a  composé  un  poëme  qui  n'est  pas 
encore  publié,  et  qui,  par  les  fragmens  que 
ses  arpis  en  ont  entendu  lire,  paraît  être  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'il  a  fait.  M.  Dupaty  possède 
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le  talent  du  poëme  et  de  la  satire,  et  il  est  à 
désirer  qu'il  s'exerce  dans  ces  deux  genres 
où  par  le  tems  qui  court  nous  comptons  peu 
de  génies  supérieurs.  Il  va  faire  paraître  une 
poétique  ingénieuse  à  l'usage  des  demoiselles. 
M.Dupaty  a  composé  en  1814  divers  mor- 
ceaux poétiques  à  l'occasion  des  cérémonies 
de  la  garde  nationale;  c'est  lui  qui  a  fait 
es  vers  présentés  au  roi  lors  de  la  fête  donnée 
à  S.  M  5  par  la  ville  de  Paris^  ia  première 
année  de  son  retour;  l'un  de  ses  fièrcs 
est  président  à  la  cour  royale  de  Paris  ,  et 
l'autre  est  un  des  plus  habiles  statuaires  de 
notre  temps. 


I* 


J>ERSON]NAGES. 


DEIIFORT,  gouverneur  de  la  ville  de  Ijoston. 

FOLLE  VILLE,  son  fils,  oiïicier  de  troupes 
légères. 

r.DMOND,  sou  neveu,  capitaine  de  cava- 
lerie. 

GERMAIN,  valet  d'Edmond. 

SOPHIE  DE  MERVILLE,  jeune  veuve  fran- 
çaise. 

BELACCCEIL,  sergent  invalide,  jambe  de 
bois,  concierge  de  lu  prison  de  Boston. 

FAiNCHETÏE,  sa  fdle,  âgée  de  dix-scpt  ans. 

GEORGES,  soldat  de  la  garnison,  amoureux 
de  Fanchette. 

LA  TULIPE,  autre  soldat  du  même  corps. 

L'iv  OFFICIER  de  la  garnison,  mais  d'un  autre 
corps  que  le  capitaine  Edmond. 

Un  caporal  du  même  corps  que  rofficier. 

JOLICOEUR,  sergent  de  marine. 

Soldats  du  corps  de  Georges. 

La  scène  se  passe  dans  la  prison  militaire  de  Bosioii,  pen- 
dant la  guêtre  d'Amérique. 


Nota.  I.'arlenr  fjui   tient  la  drojle  dos  :.ctcurs   est  nommé 
le  premier^  ainsi  de  suile. 
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PRISON  MILITAIRE 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  grande  saile  obsimre;  la  porte 
d'entrée  dans  le  fond;  deux  portes  à  droite  et  deux 
portes  à  gauche  ,  donnant  dans  les  chambres  des  pri- 
sonniers ;  une  lampe  achève  de  brûler  sur  une  table. 
—  Il  fait  jour. 


SCÈNE  I. 

GE0RG;ES,   FANCHEïTE  emrem. 


FANCHETTE. 


l^isFiN,  mon  cher  Georges,  te  voilà  donc  au- 
jotjrd'hui  de  garde  à  la  prison  ? 

GEO  R  GEJî. 

Oui,   ma  bonne  petite   Fancheîle,   et  je 


8  LA   l'RlSON    militaire; 

voudrais  pouvoir  choisir  toujours  ce  poste-là  : 
je  t'y  vois. 

F  ANCIIETTE. 

Oh!  c'est  bon!  c'est  bon!...  Nous  aurons 
bien  le  tenis  de  causer,  de  nous  dire  que  nous 
nous  aimons. 

GEORGES. 

C'est  charmant!...  Allons,  voilà  déjà  ton 
père. 

FANCHETTE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  si  ca  commence  comme     ^ 
ca,  nous  ne  pourrons  pas  seulement  nous  dire 
deux  mots. 

SCËNE  II. 

GEORGES,   BELACCUEIL,    FAN- 
GIIETTE. 

BELACCUEIL. 

En  bien!  que  faites -vous  là,  Fanchette  î^ 
descendez...  A^ous  aimez  Georges  ;  c'est  bien  : 
vous  me  l'avez  dit,  c'est  encore  mieux!  Geor- 
ges est  un  honnête  garçon,  c'est  beaucoup; 
mais  il  n'est  que  soldat,  ce  n'est  pas  assez;  je 
ne  veux  point  que  ma  lille  déroge.  Les  ma- 
riages d'amour  ont  leur  agrément  pour  les 
rnfans ,  jo  le  sais;  mais  cela  ne  sudlt  pas  pour 


* 
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les  pères;  et  quand  il  aura  l'honneur  d'être 
sergent  comme  moi...  nous  pourrons  songer 
à  faire  un  mariage  de  convenance...  Allez. 

FANCHETTE. 

Mais  vous  savez  bien,  mon  père,  que  vous 
n'avez  été  fait  sergent  qu'à  sx)ixanle  ans  pas- 
sés ;  et  s'il  faut  attendre  que  Georges  en  ait 
autant... 

BELACCUEIL. 

Paix!  Mademoiselle...  En  tems  de  guerre 
les  grades  viennent  plus  vite  qu'on  ne  pense; 
il  ne  faut  qu'une  rencontre  heureuse  !  une 
balle  !  un  boulet!  Les  autres  vous  font  place, 
on  fait  place  à  d'autres... 

FANCHETTE,   revenant. 

Mon  père,  est-ce  qu'il  ne  suffirait  pas  qu'il 
AÛt  caporal  ? 

BELACCUEIL. 

Non  ^  Mademoiselle,  sergent...  Ayez  donc 
un  peu  de  fierté,  s'il  vous  plaît  :  songez  à  qui 
vous  appartenez...  [Montrant  les  galons  de  sa 
inancke.  )  Et  ne  perdez  jamais  cela  de  vue... 

FANCHETTE,  s'en  allant. 

Oh  !  mon  Dieu  J  mon  Dieu  !  nous  serons 
bien  mariés  dans  cent  ans. 


LA   PRISON   MILITAIRE. 

SCÈNE    III. 

(;  i:()KGi:s,  helaccleil. 

BE  L  \  C  eu  El  L. 

PoiR  loi ,  mon  ami ,  (jiin  c(i  r(;(anl  ne  te 
chagrine  pas...  J'ai  toujours  su  te  distinguer 
parmi  les  soldats  de  la  garnison  française  q\ii 
se  trouve  à  Boston;  tu  sais  lire,  écrire;  lu 
passes  pour  avoir  de  l'esprit,  du  courage  et 
de  l'adresse  :  voilà  des  rapports  entre  nous  , 
qui  me  font  désirer  ton  alliance;  ainsi,  con- 
tinue. De  la  conduite,  de  la  bravoure,  tilclie 
de  te  faire  emporter  une  jambe  ou  deux  à  la 
première  affaire,  et  tu  feras  ton  chemin,  c'est 

moi  qui  te  le  dis  ! Moi,  qui  n'en  ai  perdii 

qu'une,  tu  vois  où  cela  m'a  conduit;  le  galon 
sur  la  manche  ,  la  plaqu(î  sur  la  poitrine  ,  et 
pour  le  reste  de  la  guerre,  une  ntraite  hon- 
nête dans  la  prison  de  Boston,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  le  commandant. 

G  E  0  n  c  E  s. 

C'est-à-dire  le  con*--ierge. 

B  E  L  A  c  c  r  E  I  L. 

Comme  tu  voudras  ;  c'est  toujours  on  cum- 
niandement. 
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GEORGES. 

'diaririnnle  retraite,  une  prison  ! 

B  E  L  A  C  C  U  E  I  L. 

Prison  militaire,  mon  cimi,  prison  militaire-.! 
On  peut  y  entrer  sarîs  laisser  Thonneur  a  la 
porte;  en  sortir,  sans  aller  le  perdre. 

G  E  0  B  G  E  s . 

Avez-vous  beaucoup  de  prisonniers? 

BELACCIEIL. 

Un  seul  dans  ce  moment-ci  :  mais  un  nlu- 
cier,  un  capitaine;  le  capitaine  Edmond, 
neveu  du  gouverneur  de  la  ville  :  oui ,  uion 
ami  •  rien  que  cela  !  J'ai  l'avantage  de  le  pos- 
séder depuis  liier  sous  mes  verrous  ,  par 
ordre  très-exprès  de  monsieur  le  gouverneur. 

G  EORGES. 

Eh  !  pouranoi  Ta-t-on  fait  mettre  ici  ? 

BELACCTEIL. 

Je  n'en  sais  rien.  La  consigne  est  de  garder 
un  prisonnier  ,  sans  être  obligé  de  savoir 
pourquoi  on  le  garde;  en  conséquence,  je  le 
garde,  et  voilà  tout.  Du  reste,  il  l'ait  déjà 
grand  jour  :  emporte  cette  lampe.  Regarde 
Fennemi  de  près,  ma  fdie  de  loin  ,  sois  amou- 
reux si  tu  le  veux,  brave  toujours,  sergent 
quand  tu  pourras,  et  ma  fille  est  à  loi;  sinon... 
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j)r(n(ls  loii  |);iï  li  ,  je  iic  l'en  dis  pas  davantage. 
l)(Mni-h)ura  droite,  en  avant ,  marche!  et  re- 
tourne à  ton  poste  ! 

C  EORGES. 

J'y  vais.  \À  part,  )  Le  capitaine  Edmond 
m'a  sauvé  la  vie  dans  la  dernière  bâtai Ih*  con- 
tre les  Aui^lais Que  je  serais  lieureux  si  je 

trouvais  l'occasion  de  Tobliger  ! 

(Il  cinporic  la  lampe,  et  sort.) 

SCÈNE  IV. 

BELACCL'EIL. 

J'ai  fini  ma  tournée  du  matin ,  rien  ne 
cloche;  et  depuis  cpie  je  coiumande  ici,  je 
puis  dire,  sans  me  vanter,  que  tout  y  marche 
de  la  façon  la  plus  régulière!...  Ah  !  voilà  le 
capitaine!  toujours  gai,  chantant  ses  amours 
dés  le  matin. 

lidmond  sort  de  la  premièic  porte  à  gauche,  en  redin- 
gote blanche,  tii  honiict  de  police,  tenant  une  guitare 
qu'il  jiose  en  entrant.) 
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SCÈNE  V. 

BELACCLEIL,  EDMOND. 

EDMOND. 

Eh  !  bonjour ,  mon  ami  ;  l'on  se  réveille  de 
bonne  heure  en  prison,  et  je  viens  te  rendre 
mes  devoirs. 

BELACCrElL. 

Eh  bien!  Capitaine,  que  dites-vous  des 
arrêts  ,  ce  matin  ? 

EDMON  D. 

Ma  foi,  je  dis  que,  si  les  supérieurs  qui 
nous  y  mettent  se  souvenaient  d'y  avoir  été 
mis  quelquefois,  ils  prendraient  garde  à  nous 
y  envoyer  sans  motifs. 

BELACCUEIL. 

Voilà  bien  comme  raisonnent  tous  nos  pri- 
sonniers !  Depuis  que  j'ai  le  département  de 
celte  prison,  je  n'en  vois  pas  un  qui  ne  me  jure 
ses  grands  dieux  que  Ton  a  eu  tort  de  le  faire 
arrêter. 

EDMOND. 

Mon  ami,  tu  connais  mon  oncle;  c'est  un 
liomme  sévère,  opiniâtre,  absolu  dans  ses 
volontés,  que  la  résistance  irrite. 

Comédies  CD  prose.    l8,  ;i 
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1}  E  L  A  C  C  l  E  I  L. 

Ne  so  ( oiiNiii^saiit  |)lns  dès  qu'il  est  en  co- 
lère :  (lame,  j'en  ^^^'^^  quel(|ue  chose,  el  je  ne 
le  vnis  j).is  sans  trembler,  moi  qui,  sans  me 
vanter,  en  ai  (ait  trembler  plus  d'un. 

EDMOND. 

Avec  un  tel  cciractère ,  on  peut  se  tromper 
quelquefois.  Du  r(iste,  pourvu  qu'elle  ne  se 
prolonge  pas  trop  long-tems, cette  captivité  n'a 
rien  de  bien  pénible  à  mes  yeux.  J'aurai  le 
tems  de  réfléchir,  de  mûrir  mes  idées,  mes 
plans,  mes  projets. 

BELACCUEIL. 

Je  voudrais  savoir  si  le  prisonnier  que  nous 
attendons  prendra  sa  captivité  d'une  manière 
aussi  gaie. 

EDMOND. 

Comment!  je  vais  avoir  un  compagnon 
d'infortune?  v 

BELACCTEIL. 

Il  doit  arriver  ce  soir. 

EDMOND. 

Serait-ce  quelque  officier  de  la  garnison? 

BELACCCEIL. 

Votre  futur  c  )mpagnon   n'est  point  de  la 
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g:<irnison;   c'est  un  jeune   officier   que    Ton 
amène  de  France. 

EDMOND. 

Sais -lu  pour  quel  motif  on  l'amène  de  si 
loin  dans  celte  colonie? 

BELACCUEIL,  d'un  air  de  contidence. 

Je  puis  vous  confier,  sous  le  secret ,  ce 
qu'on  en  dit. 

EDMOND. 

Eh  bien  !  qu'en  dit-on  ? 

BELA-CCUEïL,   de  même. 

L'on  dit...  qu'on  n'en  sait  rien. 

EDMOND. 

N'importe!  il  est  malheureux,  je  brQîe  de 
le  voir  5  de  lui  faire,  en  ma  qualité  de  premier 
venu,  les  honneurs  de  cette  charmante  habi- 
tation. 

BELACCUEIL. 

Tâchez  ,  en  l'attendant,  de  ne  pas  trop  vous 
ennuyer. 

E  DMOND. 

M'ennuyer!  moi,  mon  ami,  jamais!  L'en- 
nui n'est  que  pour  les  sots  qui  n'ont  rien  dans 
la  tète,  ou  les  indifférens  qui  n'ont  rien  dans 
le  cœur.  El  puis  n'ai-je  pas  apporté  dans  cet 
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iiiVroux  sôjour  quelques  lalcns  airuabhîs ,  coiiV 
p.ignie  cliaiinaïUc,  dont  les  ordres  les  plus 
sévères  ne  peuvent  nous  séparer?  N'ai-je  pas, 
dans  ce  nouveau  Parnasse  ,  composé  déjà  de 
la  musique,  une  romance  ?  Je  te  l'ai  chantée. 

BELACCUEIL. 

Oui,  Capitaine;  elle  m'a  louché^  vrai! 

EDMOND. 

Grâce  aux  pinceaux  que  j'eus  la  précaution 
d'apporter  !  grâce  au  petit  miroir  que  tu  m'as 
prêté,  n'ai-je  pas  dès  hier  commencé  mon 
portrait  !  Tu  l'as  vu  ? 

BELACCUEIL. 

Fort  ressemblant,  Capitaine.  [A  part.)  Oh? 
si  j'osais  lui  proposer  de  me  })eindre  aussi  ! 

EDMOND. 

Tu  vois  qu'avec  les  arts,  une  conscience 
pure,  un  geôlier  aimable  ,  l'amitié,  l'amour, 
le  compagnon  que  j'attends,  et  l'espoir  de 
voir  bientôt  la  porte  ouverte,  je  puis  encv~yrc 
ici  délier  de  plaisir,  de  tranquillité,  de  bon- 
heur et  de  gaîté,  ceux  qui  m'ont  joué  le  tour 
de  me  fciire  enlermcr. 

nELACCl'ElL. 

Dans  le  fait,  vous  êtes  gai  comme  quel- 
qu'un qui  va  sortir. 
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EDMOND. 

Ah  !  c'est  que  je  ne  fais  que  d'entrer.  Mais 
à  propos,  lorsque  ce  portrait  sera  fini,  lu 
pourras  le  faire  parvenir. 

BELACCUEIL. 

A  la  bien  aimée,  j'en  suis  sûr? 

EDMOND. 

A  qui  donc? 

BELACCUEIL. 

Il  faudra.  Capitaine,  que  vous  me  fassiez 
à  voire  tour  un  grand  plaisir. 

EDMOND. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

BELACCUEIL. 

Comptez  donc  sur  moi,  Capitaine.  Strict  à 
la  consigne,  exact  au  devoir,  c'est  ma  règle; 
mais  quand  la  consigne  ne  le  défend  pas  , 
obliger  ceux  que  je  garde,  c'est  un  second 
devoir  que  me  dicte  mon  cœur.  Tels  sont  les 
principes  de  Belaccueil  ;....  et  plus  vous  lui 
donnerez  d'occasions  de  vous  obliger,  sans 
se  compromettre,  et  plus  vous  le  verrez  salis- 
lait. 

EDMOND. 

Je  te  remercie,  mon  ami.  Je  cours  ache- 
ver le  portrait...  IJn  porlrait  ,   des  vers,   une 
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romance!  oh  !  ma  Sophie!  lu  sauras  bientôt 
que,  privé  de  le  voir,  je  ne  me  suis  occu[»é 
que  de  toi. 

(  Il  rentre  clici  lui.  ) 

SCÈNE  VL 

BELACCLEIL. 

C'est  décidé,  quand  il  aura  fini  sa  figure, 
je  lui  demanderai  la  mienne  ;  il  est  charmant 
le  Capitaine,  et  je  suis  vraiment  fâché  qu'il 

soit  arrêté   sans  le  mériter lorsque  tant  de 

coquins  qui  le...  Chut!  voici  le  Gouverneur. 

SCÈNE  VII. 

DERl  ORT,  BELACCUEIL 

DERFORT. 

Fais  venir  mon  neveu. 

BELACCUEIL,    avec  une  importance  rcspcciucusc 

J'}"  vais,  monsieur  lo  Gouvcrn(.*ur. 

(Il  entre  chez  Lldinond.) 
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SCÈNE  VIII. 

DERFORT. 

QrELLE  position  !  je  vois  cette  femme ,  sans 
lui  parlera  la  vérité,  mais  elle  me  plaît;  tout 
ce  que  l'on  m'en  a  dit  m'a  charmé;  je  fais  le 
projet  de  parvenir  auprès  d'elle,  de  lui  offrir 
ma  fortune,  mon  cœur  et  ma  main.  Elle  est 
parente  du  général;  elle  a,  dit-on,  le  plus 
grand  crédit  auprès  de  lui;  cette  union  peut 
contribuer  à  m'avancer  encore  ,  me  conduire 
à  de  nouveaux  honneurs.  Je  la  désire  ardem- 
ment, et  sur  le  point  de  me  présenter,  j'ap- 
prends que  mon  neveu  m'a  devancé,  (lu'il 
l'aime  ,  qu'il  la  voit...  Comment!  un  simple 
officier,  sans  réputation,   l'emporterait   sur 

moi Non  ,  morbleu je  ne  lesouffrirai 

j)as....  J'ai  déjà  su  profiler  d'un  léger  retard 
dans  le  service,  pour  le  faire  mettre  aux  ar- 
rêts; je  ne  puis  cependant  l'y  retenir  éter- 
nellement; le  misérable  ne  me  donne  par 
malheur  que  des  motifs  de  satisfaction.  N'im- 
porte :  je  le  dédommagerai ,  je  l'avancerai  , 
mais  je  saurai  mettre  ordre  à  cet  amour,  et 
teruiiner  d'avance  une  rivalité  dans  laquelle 
ses  grâces,  sa  jeunesse  et  son  esprit  lui  don- 
neraient trop  d'avantage. 
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SCÈNE  ÏX. 

DEKFOUT,  BELACCIEIL. 

BELACCIEIL. 

GorvER>'EiiR  ,  le  Capitaine  va  venir,  il  ache- 
vait son  portrait. 

D  E  R  F  0  R  T  ,    à  part. 

Pour  elle,  j'en  suis  sûr,  pour  elle! 

BELACCtElL,    s'appi ochant. 

Que  de  talens ,  Gouverneur! Vous  avez 

dans  ce  jeune  lionnne  un   rival [RJouvc- 

vient  de  DcrforL)  Oui,  Gouverneur,  un  rival 
en  fait  de  gloire,  de  bravoure,  d'amabilité, 
d'esprit;  à  la  guerre,  comme  auprès  des 
femmes ,  c'est  un  jeune  homme  fait  pour 
aller  à  tout  ;  c'est  nioi  qui  vous  le  dis. 

DERFORT,    en  colère. 

Retire-toi. 

BELACCUEIL,    icculant. 

Bien  volontiers,  monsieur  le  Gouverneur. 

(Il  sort.) 
DERFORT,    seul. 

Le  voici  :  dissimulons ,  et  lâchons  de  savoir 
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à  quel  point  il  en  était  avec  elle^  quand  j€ 
l'en  ai  séparé. 

SCÈNE   X.^ 

DERFpRT,    EDMOND,    en  uniforme. 
EDMOND. 

Eh  !  quoi,  mon  cher  oncle,  vous  avez  la 
bonté  de  venir  me  visiter  ici  même?  Pardon, 
^si  je  vous  reçois  si  mal  ;  l'appartement  n'est 
pas  tout-â-fait  de  mon  goût,  |et  vous  auriez 
pu,  entre  nous,  me  le  choisir  un  peu  plus 
gai...  Mais ,  à  propos  ,  vous  venez  sans  doute 
m'apprendre  pour  quel  motif  vous  m'avez 
fait  arrêter  ? 

D  E  R  F  0  R  T  ,    sévèrement. 

On  se  plaint  de  votre  service,  Monsieur. 

EDMOND. 

Cependant^  mon  oncle,  jamais  compagnie 
ne  fut  mieux  tenue;  jamais  officier  ne  fut  plus 
(exact. 

DERFOKï,  avec  douceur. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  je  veux  croire  que  l'on 
m'a  trompé,  j'avoue  mes  torts  envers  toi,  je 
viens  moi-même  ici  pour  les  réparer;  je  veux 
contribuer  à  ton  bonheur,  à  ton  avancement. 
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EDMOI^D. 

ih\c  vous  ctes  bon  ! 

DERFORT. 

Le  général  m'a  chargé  de  choisir  un  olficier 
iMtcdh'gcnt  pour  porter  en  France  hi  nouvelle 
ile  nos  derniers  succès  ;  je  l'ai  nommé. 

EDMOND. 

Quoi  !  mon  oncle  vous  voulez  que  je  vous 
quitte  ?  Vous  connaissez  mon  attachement 
pour  vous  ? 

D  E  R  F  0  R  T. 

Oui,  mon  ami^  je  connais  ton  attachement; 
mais  je  ne  veux  pas  que  ta  tendresse  pour  moi 
boit  un  obstacle».. 

EDMOND. 

Ah  !  mon  oncle,  je  vous  aime  certainenjent 
beaucoup  ;  mais  il  est  encore  d'autres  nœuds... 
des  nœuds  sacrés  qui  m'enchaînent  ici  pour 
jamais;  j'aime  avec  ivresse  une  femme  ado- 
rable ,  charmante  ,  que  j'aperçus  ,  pour  la 
première  ibis,  à  la  léte  que  vous  donnâtes 
lorsque  vous  prîtes  le  commandement  de  cette 
ville. 

DE  R  FORT,    pique. 

C'est  moi  qui  vous  ai  l'ait  faire  connais- 
sance? 
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EDMOND,    vivement. 

Vous-même.  Ah  !  vous  avez  eu  tant  de  part 
à  la  naissance  de  cet  amour,  que  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  d'y  prendre  quelque 
intérêt. 

DERFORT. 

J'y  prends  déjà  le  plus  grand  intérêt.  {A 
part,  )  J'enrage  ! 

EDMOND,    vivement. 

Ah  !  voilà  bien  votre  cœur,  votre  sensibi- 
lité !...  Son  premier  regard  m'enivra;  je  sus 
bientôt  qu'elle  était  Française,  veuve  d'un  an- 
cien officier;  qu'elle  s'appelait  Sophie  de  Mer- 
vîlle,  qu'une  suite  d'événemens  l'avait  ame- 
née dans  cette  ville. 

DERFORT. 

Je  crois  la  connaître. 

EDMOND. 

Convenez  qu'on  ne  peut  la  voir  sans  l'aimer? 

DERFORT. 

Oui  5  j^en  conviens. 

EDMOND. 

Belle,  jeune  et  sage,  elle  offre  à  la  fois  au 
cœur,  aux  sens,  à  Tesprit,  un  assemblage  en- 
chanteur de  vivacilé,  d'enjouement,  de  sen- 
sibihté,   de  malice  et  de  -races!...  C'est  un 
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son  de  voix  qui  peintre  ,  un  regard  ,  des  mn- 
ilières  !..  Ouels  Irails  !  quel  bras!  quelle  jolie 
main  !  posséder  tout  cela  ne  vous  paraîtrait-il 
pas  charmant  ? 

D  E  R  F  0  R  T  ,    d'un  air  contraint. 

En  effet. 

EDMOND. 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  délicieux. 

DERFORT5    avec  dépit. 

Vous  avez  donc  été  reçu  chez  elle  ? 

EDMOND,    étourdiment. 

Grâce  à  vous 5  cher  oncle,  grâce  à  vous  ! 
Dès  que  l'on  sut  que  j'étais  votre  neveu  ,  le 
neveu  d'un  homme  aussi  distingué ,  l'on 
s'empressa  de  me  recevoir,  de  m'accueillir. 
C'est  à  vos  victoires  que  j'ai  dû  mes  premiers 
succès. 

DERFORT. 

Eh  bien  !  c'est  charmant  ! 

EDMOND. 

Charmant!  Tenez  ,  mon  oncle  ,  asseyons- 
nous,  pour  en  causer  plus  à  notre  aise. 

DERFORT. 

C'est  inutile.  Eh  bien!  vous  osâtes  risquer 
l'aveu  de  vos  sentimens  ? 
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EDMOND. 

Dès  le  premier  jour. 

DERFORT. 

Et  que  répondit-elle? 

EDMOND. 

Comme  toutes  les  femmes  répondent  d'a- 
bord :  elle  se  fâcha,  me  menaça  de  ne  plus 
me  recevoir,  me  disant  que  c'était  sacrifier  su 
réputation. 

DERFORT,    vivement. 

Tu  vois  bien  qu'elle  ne  t'aimait  pas.  Une 
femme  ,  quand  elle  aime,  sacrifie  tout. 

E  D  M  0  N  D  5    en  confidence. 

Eh  bien!  elle  a  tout  sacrifié. 

DERFORT. 

Tout,  Monsieur? 

EDMOND. 

C'est*  à-dire — 

DERFORT,    à  part. 

Ah! 

EDMOND. 

Enfin  je  persévérai  si  bien,  que  de  sa  bou- 
che adorée  s'échappa  bientôt  ce  mot  chéri ,  ce 
mot  charmant  :  je  vous  aime  !  Elle  m'adore  ! 
ah!  félicitez-moi! 

Comédies  en  prose      l8.  3 
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DERFORT.  ' 

Vous  avez  lu.  mon  ami ,  Ijoaucoup  de  pré- 
soQiption  :  souvent  il  y  a  bien  loin  de  l'aveu 
d'une  femme  ,  à... 

EDMOND)    froidement. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  dise  tout? 

DERFORT. 

Eh  !  oui;  dis-moi  tout. 

EDMOND. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le 
plus  grand  secret. 

DERFO  RT. 

Eh  !  non,  non» 

EDMOND. 

Apprenez  donc  qu'avanl-hier  soir... 

DERFORT,    à  part. 

Pourquoi  ne  l'avais-je  pas  fait  arrêter  le 
matin  ? 

EDMOND. 

Elle  a  cédé.. .. 

DERFORT. 

Elle  a  cédé!  à  quoi? 

EDMON  D. 

A  tous  mes  raisonnemens.  J'ai  obtenu... 

(  Il  regarde  de  tous  rôles.  ) 
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DERFORT. 

Personne.  Qu'as-tu  obtenu? 

EDMOND. 

Qu'elle  me  permettrait  de  vous  parler  de 
mon  amour  et  de  sa  tendresse  pour  moi- 

DERFORT. 

Et  c'est  là  tout  ? 

EDMOND, 

Non  pas!  Hier  matin,  précisément  une 
heure  avant  d'être  conduit  ici...  Ah!  si  vous 
saviez!...  Permettez  que  j'en  reste  là. 

DERFORT. 

{A  part,)  Je  suis  au  supplice!  {Haut.) 
Achève  donc  ? 

EDMOND. 

J'en  aurais  peut-être  davantage  à  vous  ap- 
prendre 5  mais  vous  m'avez  envoyé  chercher 
comme  j'allais  me  rendre  au  plus  charmant 
rendez-vous. 

DERFORT,    â  part. 

Je  respire  ! 

EDMOND. 

IMaintenant,  je  vous  le  demande  à  vous, 
mon  oncle  3  qui  n'êtes  plus  dans  l'âge  des  pas- 
sions;  abandonncriez-vous    cette    femme  et 
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i'espoir  d'un  bonheur  assuré,  pour  le  chimé- 
rique avantage  que  vous  me  proposez? 

DERFORT,    scchcmeni. 

J'en  suis  fâché,  les  ordres  sont  donnés. 

EDMOND. 

Songez  que  je  suis  aimé  de  cette  femme? 

DERFORT5    ironiquement. 

Alors  ,  tu  n'as  rien  à  craindre  de  l'absence, 
elle  te  gardera  son  cœur!...  Et  puis,  s'il  faut 
te  l'avouer,  j'ai  de  vives  inquiétudes  au  sujet 
de  Folleville,  mon  fils;  un  détachement  du 
corps  où  il  sert  est  arrive  dans  cette  colonie., 
il  y  a  quelque  tems  ;  mon  fils  ne  l'a  pas  sui  vi , 
j'en  ignore  la  cause.  Ce  détachement  s'élant 
éloigné,  je  n'ai  pu  m'en  informer.  Tu  me  ti- 
reras d'inquiétude;  à  ton  arrivée,  tu  m'é- 
criras. 

EDMOND. 

Il  faut  espérer  que  vous  en  aurez  bientôt 
des  nouvelles  satisfesantes...  Je  vous  ferais  at- 
tendre trop  long-tems.  Permettez  que  je  ne 
profite  point  de  vos  bontés;  j'y  suis  décidé. 

DERFORT,    en  colère. 

Je  ne  dois  point  écouter  de  semblables  ex- 
travagances; il  est  de  votre  intérêt,  de  mon 
devoir...  Vous  partirez,  Monsieur,  vous.  - 
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EDMOND,    allant  vers  la  poctc. 
Chut  !  j'ai  cru  enlendre... 

DERFORT. 

Quoi%  Monsieur  ? 

EDMON  D. 

Le  son  de  sa  voix?...  C'est  elle  ! 

DERFORT  5    le  ramenant. 

Eh!  non 5  Monsieur,  vous  n'avez  rien  en-« 
tendu  :  votre  imagination  exaltée  vous  fait 
croire...  Et  puisque  la  raison[ne  peut  rien  sur 
votre  esprit ,  vous  ne  sortirez  d'ici  que  pour 
être  conduit  à  bord  du  bâtiment  qui  doit  vous 
emmener. 

EDMOND. 

Ah  !  mon'oncle  ^  que  je  puisse  au  moins  la 
voir  ? 

DERFORT^    doucement. 

Non  5  mon  ami ,  non  ,  vous  ne  la  verrez 
point.  Je  veux  vous  épargner  les  chagrins 
d'une  séparation  douloureuse... 

EDMOND,    avec  force. 

Vous  me  refusez  tout!...  Eh  bien!  je  n'ac- 
corde rien.  Je  vais  me  démettre  de  ma  com- 
])agnie  entre  les  mains  du  général  :  j-e  serai 
libre  alors,  malgré  vous.  Je  renonce  à  vos 
biens,  à  tout  avaneement,  à  la  carrière  même 

3. 
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(\\\c  je  suisî...  Faites  niaiiUenaiil  ce  qu'il  vous 
plaira  ! 

DERFO  RT  5  appelant. 

Sergent! 

SCÈNE  XI. 

DERIOllT  ,    BELACCUEIL  ,    EDMOND. 

BELACCtfElLj    un  peu  ea  arrière. 

Gouverneur? 

DERFORT. 

Vous  retiendrez  ici  le  prisonnier  ,  vous  ne 
le  perdrez  pas  de  vue  tant  que  durera  son 
agitation  ,  vous  ne  laisserez  pénétrer  personne, 
et  vous  veillerez  à  ce  qu'il  n'écrive  et  ne  re- 
çoive aucune  lettre. 

EDMOND,    h  part. 

Me  dé  Tendre  même  d'écrire  ! 

BEtACCUElI.  5    bas  à  Derfort. 

Il  vient  justement  de  se  présenter  pour  le 
Capitaine  une  lenime  jeune  et  jolie  comme 
les  amours,  à  ce  (jue  m'a  dit  le  factionnaire,  car 
je  ne  l'ai  pas  vue. 

DERFORT^    à  part. 

C'est  elle  ^  sans  doute.  Il  avait  raison. 
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BELACCUEIL,    bas. 

On  a  refusé  de  la  laisser  entrer  ;  mais  elle 
a  remis  cette  lettre  pour  le  prisonnier. 

(  Il  lui  remet  la  lettre  en  cachette,) 
DERFQRT    lu  prend. 

Donne.  [Allant  vers  Edmond,)  Adieu, 
Monsieur^  je  reviendrai  savoir  votre  dernière 
résolution  quand  la  fougue  de  votre  passion, 
calmée  par  une  réflexion  salutaire  ,  vous  aura 
laissé  le  pouvoir  de  sentir  l'extravagance  que 
vous  prétendez  commettre. 

.(  11  sort ,  emportant  la  lettre.  ) 

SCÈNE  XII. 

BELACCUEIL,  EDMOND. 

EDMOND  ,    à  part. 

Que  faire  ?  Il  ne  me  reste  donc  à  déployer 
contre  sa  tyrannie  que  le  courage  de  la  patience, 
ou  les  efforts  impuissans  d'une  rage  inutile. 

B  E  L  A  C  C  II  E  1 L  ,    revenant  de  conduire  le  GouverDeur  h 

la  poite. 

Il  faut  cependant,  Capitaine,  que  vous 
ne  m'ayez  pas  tout  dit  ;  le  Gouverneur  est  un 
homme  juste,  honnête  ;  il  m'a  donné  ma- 
place;  incapable  par  conséquent... 
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EDMOND  y    vivement. 

Mon  aini ,  je  n'ai  plus  rrespoir  qu'en  loi  : 
tn  m'as  promis  de  me  rendre  service  ! 

liELACCUElL^    do  l'air  le  plus  einijreaSé. 

Capitaine,  ordonnez,  parlez  :  je  vole! 

EDMOND,    cnclianlc. 

Il  faut  sur-le-champ  faire  parvenir  une 
lettre. 

BELACCUElt. 

Capitaine  ,  la  consigne  me  défend  de  laisser 
passer  aucune  lettre.  (  Vivement.  )  Mais  de- 
mandez autre  chose ,  et  vous  me  verrez  aussi- 
tôt... 

EDMOND. 

Mon  ami,  j'ai  cru  tout  à  Theure  entendre... 
Peut-être  est-elle  enbas...  Si  tu  pouvaislaisser 
entrer  ? 

BELAC  eu  EIL. 

Capitaine  ,  la  consigne  défend  de  laisser 
entrer  personne.  [Vivement.  )  Demandez  en- 
core autre  chose ,  et  vous  me  verrez  éternel- 
lement empressé... 

EDMOND. 

Je  n'obtiendrai  donc  rien? 
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BELACCUEIL. 


Parlez,  parlez^  Capitaine  :  je  brûle  de  vous 
obliger. 

E  DMOND. 

Retire-toi;  va-t'-en. 

BELACCUEI  L. 

Vous  me  désespérez  ,  Capitaine  :  cette 
chienne  de  consigne  me  défend  encore  de 
vous  laisser  seul  ,  tant  que  durera  celte  agi- 
tation ;  mais  excepté  cela,  je  vous  le  dis,  les 
larmes  aux  yeux,  Capitaine,  je  donnerais  la 
jambe  qui  me  reste  pour  vous  Ctre  utile  ! 

EDMOND. 

Laisse-moi  tranquille. 

BELACCU  EIL. 

Enfin  ,  voilà  ,  Capitaine  ,  quelque  chose 
que  je  puis  faire  sans  me  compromettre  :  je 
nie  retire  dans  un  coin ,  je  vous  laisse  tran- 
quille, et  je  vous  observe  toujours,  en  vertu 
de  l'article  qui  défend  de  vous  perdre  de  vue. 

(Il  recule,   en  parlant,  sans  cesser   de  tixcr  le  Capitaine  . 
et  s'assied  au  bout  du  ihcatrc  ,  à  droite.  ) 

EDMOND,    à  part. 

Comment  le  toucher?...  A  son  âge ,  avec 
une  jambe  de  bois  ,  une  figure  pareille  ,  on  ne 
sait  plus  ce  que  c'est  que  l'amour...    AUon?  ^ 
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la  force  ici  nu  peut  rien...  Au  plus  fin  inain- 

tonanl! dette  idée;  m'électrise  et  me  fera 

peut-cire  tiouverquelqne  moyen  de  prévenir 
bophiede  iîîu  position.  Cherchons  ,  réfléchis- 
sons ,  et  reprenons  mon  air  gai  pour  mieux  le 
tromper. 

(11  se  retourne  g?iîmcnt  vers  Delacrucil. 
BELA.CCUEIL,    à  pari ,  se  levant- 

Il  me  paraît  un  peu  plus  calme  ,  et,  c'est, 
je  crois ,  le  moment  de  lui  parier  de  mon 
portrait. 

EDMOND  5    â  part. 

Je  crois  qu'il  yient  à  moi. 

BELACCUEIL  . 

Capitaine  ,  votre  position  me  touche  véri- 
tablement ! 

EDMOND. 

Tu  te  laisses  donc  attendrir  ? 

BELACCTEIL. 

Oui,  Capitaine,  et  je  veux  vous  donner 
un  moyen  de  vous  consoler. 

E  DMOND. 

Tu  vas  me  laisser  écrire? 

BEL  ACCUEIL. 

Non  5  Capitaine. 
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EDMOND. 

Tu  vas  laisser  entrer  ?... 

B  E  L  A  C  C  €  E 1 1 . 

Vous  n'y  êtes  pas. 

EDMOND. 

Eh  bien  !  parle ,  mon  ami ,  parle  donc  ? 

BELACCUEIL. 

Votre  portrait  est  ^  je  crois  ^  fini  ? 

EDMOND. 

Ah  !  je  devine Tu  vas  te  charger  de  le 

faire  parvenir  à  celle  que  j'aime Que  de 

bontés  !  Que  je.,. 

BELACCUEIL. 

Ce  n'est  pas  cela  du  tout  ! 

EDM  OND. 

Eh  !  quoi  donc? 

BELACCUEIL. 

Capitaine,  regardez-moi  bien  ! 

EDMOND. 

Je  te  regarde.  Après? 

BELAC  CUEÏL. 

Comment  trouvez-vous  ma  figure? 
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EDMOND. 

Superbe  ,  mon  ami ,  superbe  pour  un  geô- 
lier !  ilnsuite? 

BELACCUEIL. 

Croyez-vous  que  je  sois  facile  à  peindre  ? 

EDMOND. 

Sans  doute  :  mais  qu'importe? 

BELACCUEIL,    mysicrieusement. 

Pendant  que  nous  sommes  seuls... 

EDMOND. 

Eh  bien  ? 

BELACCIIEIL. 

Il  faut,  pour  vous  désennuyer  ,  vous  amu- 
ser àpeindrema  figure. 

EDMOND. 

Quoi!  c'est  là  le  moyen? 

B  E  L  A  C  eu  E  IL. 

Oui  ,  Capitaine,  le  moyen  d'oublier  ce  qui 
vous  chagrine  ,  en  vous  occupant  d'une  ma- 
nière agréable... 

EDMOND. 

Va-t'-en  à  tous  les  diables! 

BELACCDEIL. 

Voilà  mon  portrait  flambé! 
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EDMOND  ,    à  pan. 

Mais  voyons  donc  un  peu...  Si  je  pouvais, 
sous  le  prétexte  de  Taire  ce  portrait,  l'écarter 

quelques  instans  pour  écrire!    Essayons , 

[Haut,)  Mon  ami,  j'ai  réfléchi,  dans  le  fait, 
ta  figure  me  revient  beaucoup;  je  serai  char- 
mé de  peindre  un  brave  homme  comme  toi. 

BELACCUEIL5'  prenant  Edmond  par  le  bras. 

Profitons  de  l'enthousiasm.e  ,  et  passons 
tout  de  suite  dans  votre  chambre. 

EDMOND  5    le  retenant. 

Non ,  mon  ami ,  le  jour  est  ici  mille  fois  plus 
beau  :  entre  chez  moi,  transporte  la  table- 
les  pinceaux,  et  va  doucement. 

BELACCUEIL. 

Ce  sera  bientôt  l'ait. 

EDM  OND. 

Ne    te   presse   pas.    {Â  part,    très-vive- 
ment,)   Il  y  va —    J'ai    k'i    tout  ce  qu'il  faut 

pour  écrire Le  tromper   ainsi,   ce  serait 

charmant,  admiiable  !.. 

BELACCUEIL  9    à  part,  regardant  Edmond. 

Le   Capitaine  me  paraît  encore  agité 

{Haut,  )  Sentinelle  !.•- 

EDMOND,    à  part. 

Qu'entends-je  ? 

Comédies  en  proj>c.    î8.  '  4 
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BELACCUEIL,    il  Georges  (jui  ci. lie. 

En  faclion  :  portez  arme!  cl  ne  perdez  pas 
le  prisonnier  de  vue. 

(Il  enl!c  chez  Edmond.) 

SCÈNE    XIII. 

EDMOND,    GEORGES,    près  de    la   porte  ,  sous 

les  aimes. 

EDMOND  ,    à  part. 

Encore  un  argus!...  Tachons  de  le  gagner. 
[Haut.  )  O  bonheur!  c^est  toi,  Georges,  rnon 
ami  ? 

GEORGES,    se   reposant  sur  son  arme,   et  se  penchant 

vers  Edmond. 

Parlez  bas  ! 

EDMOND,    sans  s'a})ptoclier  de  Georges,  à  demi-voix, 

et  vivement. 

Je  t'ai  sauvé  la  vie  dans  la  dernière  bataille. 
GEORGES,    de  même. 

La  mienne  est  à  vous. 

EDMOND. 

La  consigne  défend  de  me  laisser  écrire. 

GEORGES. 

Ma  consigne,  à  moi,  c'estla  reconnaissance. 
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EDMON  D. 

En  quittant  cette  faction,  porte  une  lettre 
à  son  adresse. 

GEORGES. 

Donnez. 

EDMOND. 

Je  vais  l'écrire. 

GEORGES,    reportant  les  armes. 

On  vient. 

EDMOND,    se  retournant. 

Paix! 

SCÈNE  XIV. 

EDMOND,  GEORGES,  BELACCUEIL. 

;(  Belaccueil  apporte  la  table  ,  et  fa  place  à  gauche;  elle  est 
couverte  d'un  tapis  ,  garnie  d'un  petit  pupitre,  de  cou- 
leurs ,  de  papiers,  pinceaux,  encre,  etc.*) 

BELACCUEIL. 

Me  voilà!...  f  A  Geors^es.  >Sors...  Eh  bien  î 
cntends-tu  ? 

EDMOND. 

Pourquoi  le  renvoyer  ? 

BEL  ACCUE  !  L. 

Capitaine,  je  n'ai  pas  l'ordre  de  vous  faire 
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()l)'^r«I(M|).ir  (Jeux  à  la  fois  :  c'est  assez  de  moî. 
(  A  Georges.  )  Sors  donc. 

GEORGES,    (ixnnt  jc  Cai>itamc. 

Si  l'on  a  besoin  de  moi,  jereste  à  la  porte, 

BKLACCTJEIL. 

C'est  bon. 

EDMOND,   à  part. 

C'est  bon!  occupons-nous  de  la  lettre;  il 
me  vient  une  excellente  idée. 

SCÈNE  XV. 

EDMOND,    BELACCUEIL, 

BELACCtEIL. 

A  NOUS  deux  maintenant  5  Capitaine. 

EDMOND. 

A  nous  deux,  mon  ami. 

BELàCCUEIL. 

Il  faut  me  représenter  dans  cette  fa- 
meuse action  où  je  perdis  ma  jambe,  après 
avoir  mis  en  fuite  dix  ennemis. 

EDMOND. 

A   merveille,  mon    ami,   je   puis  tirer  le 
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plus  grand  parti  de  la  position  que  je  vais  te 
donner. 

BELACCUEIL, 

Pourrez-vous  faire  entrer  les  ennemis  dans 
le  tableau  ? 

EDMOND. 

Certainement 5  les  ennemis!  tout! 

BELACCUEIL, 

Mais,  nous  n'avons  pas  là  d'ennemis.  - 

EDMOND^   à  paît. 

Me  voilà   sauvé!    [Haut,)    Parbleu!   fais 
rentrer  Georges,  c'est  lui  que  je  t'opposerai. 

BELACCUEIL. 

Capitaine  ,  ils  étaient  dix. 

EDMOND. 


Qu'importe?  George  te  tiendra  bien  tête  à 
lui  tout  seul;  j'arrangerai  cela,  ne  t'inquiète 

pas. 

B  E  L  A  C  C  U  E 1  L  ,  n  vec  Tnir  important. 

Attendez,  et  laissez-moi  faire. 

(U  s'avance  vers  la  porte.) 

EDMOND,    à  part. 

Bon!  le  commissionnaire  va  rentrer;  il  est 
sûr  que  l'amour  me  protège  en  ce  moment. 

4. 
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BELàCCUEIL,   6  la  pniic. 

Accourez  tous!  tout  ce  qui  rr.^tc  au  corps 
de  i^ai'dc  5  arrivez. 

SCÈNE  XVI. 

BELACCUEIL,  GEORGES,  EDMOND, 

SOLDATS  au  fond. 
EDMOND. 

Eh  !  pourquoi  donc  tant  de  monde  ?  J 

CELACCUEIL. 

Capitaine,  ils  vont  faire  les  ennemis. 

EDMOND  5    ù   part. 

Le  diable  emporte  les  ennemis!  comment 
écrire  au  milieu  de  toute  cette  armée? 

GEORGES,    dans  le  fond  avec   les  soldats. 

Me  voilà  prêt,  Capitaine;  d'un  mot,  d'un 
geste  5  d'un  regard,  je  comprendrai  tout  ce 
que  vous  ordonnerez. 

BEL  ACCl  EJL. 

Je  vous  le  donne,  Capitaine,  pour  un 
garçon  intelligent,  qui  peut  vous  servir  à  mer- 
veille. Allons,  en  place,  tous. 
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EDMOND  ,  à  ^arl. 

Tachons  de  neutraliser  les  forces  ennemies. 
Je  vais,  mon  ami ,  ranger  la  troupe. 

BELACCUEIL. 

Laissez-moi  faire,  Capitaine;  j'ai  toute  ma 
bataille  dans  la  tête ,  et  vous  allez  voir  mon  or- 
donnance. 

EDMOND. 

Voyons  cela? 

BELACCUEILles  range  sur  une  seule  ligne ,  dans  l'angle 
à  gaticjje,  à  coté  du  Capitaine  ;  il  se  place  en  face  de  lui 
et  de  la  troupe  ennemie. 

Rangez-vous  là,  tous  sur  une  ligne,  et 
moi  5  de  là,  combattant^  ah!  ah  î  pan!... 
Voyez  l'attitude,  le  feu  de  ces  regards,  Tœil 
fixé  sur  vous... 

EDMOND,  froidement. 

J'en  suis  fâché,  mais  ton  ordre  de  bataille 
ne  me  convient  pas  du  tout. 

BELACCUEIL,  s'approcliant  du  Capitaine. 

C'est  pourtant  ainsi  que  les  ennemis  étaient 
rangés. 

EDMOND. 

Mon  ami ,  je  ne  puis  pas  te  mettre  dan.^  le 
fond  du  tableau...  Songe  que  tu  es  le  vain- 
queur :  donc,  tu  dois  être  la  ligure  pi incipale, 
cl  par  conséquent  sur  le  devant. 
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1.  r  LA  CCU  EIL. 

Vous  ;ivoz  raison!  Voile  face,  vous  autres! 
Quand  vo(k«  aurez  })er(lu  votre  jambe  et  mis 
en  déroute  dix  eunenus ,  on  vous  mettra  sur 
le  (levant  du  tableau.  Place  au  vainqueur! 
par  iile  à  droite  ,  marche.  Votre  position  dans 
Je  fond,  lixez  le  Capitaine,  et  moi  de  là. 

(  Les  soidnts  dclilent,  prennent  leur  position  du  cùiv  op- 
posé ;  Iîclac(  ucil  se  Uouvc  cnlrc  le  Capitaine  et  sa 
troupe,  le  dos  tourne  au  C'npitainc,  mais  tous  les  sol- 
dats ont  les  yeux  tixés  sur  lui.) 

EDMOND5    à  pan. 

Les  voilà,  maintenant,  dix  à  me  regarder. 

BELACCIIEIL5  s'approchant  du  Capitaine. 

Eh  bien!  Capitaine,  etes-vous  satisfait  du 
changement?. 

EDMOND,  se  levant. 

Pas  encore,  mon  ami,  mais  cela  va  venir 
tout  à  l'heure.  Ecoute  ,  et  raisonnons.  . .  Le 
moment  où  les  ennemis  te  tiennent  tête  est 
sans  doute  glorieux  pour  toi;  mais  on  ignore 
si  tu  seras  vainqueur. 

BELACCiEIL. 

Je  n'y  songeais  pas. 

EDMOND. 

Dcxnc,  pour  ta  gloire,  il  faut  peindre  le  mo- 
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ment  où  les  ennemis  fuient  devant  toi,  parce 
qu'alors  on  suppose  que  tu  les  as  battus. 

BE  LACCUEIL. 

Trait  de  génie  !  Je  vais  les  mettre  en  fuite. 
Allons^  demi-tour  :  fuyez  vous  autres! 
(Tousse  retournent  et  font  un  mouvement  pour  s'en  aller.) 

BELACCUEIL5  les  arrêtant. 

Et  non,  ne  vous  en  allez  donc  pas.  Fuyez 
sans  changer  de  place. 

EDMOND. 

Sans  doute.  Vous  voyez  bien  qu'il  vous 
poursuit  sans  avancer.  Très-bien!  je  prends 
mon  point  de  vue  d'ici. 

(  Tous  les  soldais  ont  le  dos  tourné  ,  dans  Tattiiude  de 
gens  qui  fuient:  Belaccueil  est  entre  eux  et  le  Capitnine  , 
K't  semble  les  poursuivre.) 

BELACCUEIL^  Se  retournant. 

Mais,  Capitaine,  vous  ne  verrez  pas  mon 

visage  ? 

EDMOND. 

Et  qu'importe  5  mon  ami?  c'est  le  combat 
qu'il  faut  peindre,  c'est  le  combat  qui  te  fait 
honneur,  et  non  pas  ton  visage..  Allons,  mon 
ami,  de  l'énergie;  fixe-moi  les  [fuyards,  le 
bras  levé,  connue  si  tu  frappais  en  les  pour- 
suivant. 
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D  E  L  A  C  C  U  E  I  L  5  en  aUiiuJe,  la  hc(|uille  levée . 

(hu'llc  gloire  pour  moi  d'ctrc  peint  de  la 
sorte! 

EDMOND,  h  part. 

Saisissons  la  plume  et  l'encre.  Amour,  se- 
conde-moi ! 

(11  écrit.) 
BELACCUEIL. 

Ferme  là!  comme  au  feu;  Capitaine,  ad- 
mirez cette  attitude  mâle  et  vigoureuse! 

GEORGES,  retournant  la  tête. 

Bravo!  Capitaine,  je  conçois  maintenant  le 
tableau. 

EELACCUEIL. 

Sans  me  vanter,...  quelle  figure  je  dois 
faire  en  cet  instant  !  C'est  le  moment  de  m'at- 
traper.  Capitaine. 

EDMOND. 

J'y  suis,  mon  ami,  j'y  suis  ! 

(  Il  met  l'adresse  et  plie.) 
BELACCUEIL. 

Quel  tableau  pour  l'histoire!...  l'ouvrage 
avance-t-il  ? 

EDMOND. 

Le  plus  difficile  est  fait,  mon  ami. 
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B  E  L  A  C  C  TI E  1  L  5  aux  soldats. 

Repos  ! 

EDMOND  5  à  part. 

Tâchons  maintenant  de  fiiire  passer  la  lettre 
à  Georges. 

BELAGGCIEIL,  venant  à  la  table  du  Capitaine. 

Capitaine,  où  donc  avez-vaus  travaillé  ? 

EDMOND  5  lui  montrant  un  papier  blanc  et  cachant  la 

lettre. 

Là^  mon  ami. 

BE  LAC  CUEI  L. 

Je  n'y  vois  rien  du  tout. 

EDMOND. 

Tu  ne  peux  rien  y  voir. 

BELACCUEIL. 

Et  pourquoi  cela? 

EDMOND. 

Parce  qu'il  n'y  a  rien. 

BELACCUEIL. 

Qu'avez-vous  donc  fait? 

EDMOND. 

Vois-tu  ces  points  ?. . . 

BELACCUEir. 

Non  5  Capitaine ,  je  ne  les  vois  pas. 
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EDMOND,  mui.iiaiit  un  p;;u  ha  lolin:  .lu  i)iiblic. 

\ih  bien  !  mon  atni ,  c'est  ce  que  tu  ne  vois 
pas  qui  lait  tout  mon  succès. 

BELACCrElL 

Comment  donc  cela,  Capitaine. ' 

EDMOND. 

Ces  points,  que  tu  ne  vois  pas,  sont  les 
places  des  figures.  [Montrant  son  front.  )  Le 
reste  de  la  bataille  est  là. 

BELACCIIEIL,  montrant  le  papier. 

Je  voudrais  bien  la  voir  ici. 

EDMOND. 

Tu  seras  surpris  quand  tu  verras  mon  ou- 
vrage. 

BELACCUEIL. 

Vous  croyez  donc  que  ce  sera  beau  ? 

EDMOND. 

Magnifique. 

BELACCUEIL. 

Achevez  donc  tout  de  suite,  afin  que  je 
puisse  y  voir  quelque  chose  aussi. 

EDMOND. 

Reprends  ta  place. 
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BELA  C  eu  LU. 

En  place  tous! 

(Ils  se  placent  comme  ils  étaient  auparavant.) 
EDMOND. 

Et  que  Georges  vienne  à  son  tourpour  ju- 
ger de  l'effet  que  produira  le  tableau. 

GEORGES. 

Me  voilà  prêt,  Capitaine. 

BELACCUEIL. 

Attends  que  je  sois  bien  en  position. 

EDMOND^  à  Belarcueil,  lui  tournant  la  tête  avec  la 

main  droite. 

La  tête  un  peu  plus  tournée.  Concois-tu, 
Georges  ? 

(Il  lui  tend  la  lettre  de  la  main  gauche,  tenant  tou'ours 
Belaccueil  de  la  droiln.  ) 

GEORGES  5    qui  a  vu  entrer  le  Gouverneur,  à  part. 

Dieu!  le  Gouverneur! 

EDMOND5  à  Georges,  en  lui  tendant  toujours  la  main. 
Eh  bien  !  saisis-tu  ? 

GEORGES. 

Non  •  Capitaine,  cela  m'est  inîpossii)le  ;  je 
ne  puis  pas  m'en  charger  :  je  ne  m'en  charge 
pas. 

Comediti  en  [irosc.     18,  'J 
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L  D  M  0  N  D  5  se  reiournoni. 
CloilHlirnl  î  Ul  no... 

SCÈNE  XVII. 

BELACCLEIL,   EDMOND,   DERFORT, 
GEORGES,  SOLDATS. 

(Georges,    à   l'entrée    du   gouverneur,   va    reprendre   $a 
place  à  la  droite  des  soldats.  ) 

DERFORT,     saisissant    la   lettre   qu'Edmond   tend   à 

Georges. 

C'est  moi  qui  m'en  charge,  Monsieur. 

EDMOND,    se  retournant. 

Ciel  !  mon  oncle  ! 

BELACCIIEII. 

Le  Gouverneur  ! 

(  Il  fait  faire  front  â  sa  tioupe.  ) 

DERFORT,    h  Bclaccueil. 

Eli  bien!  que  fais-lu  là,  loi,  dans  cette  po- 
sition? 

BELACCUEI  L. 

Gouverneur,  le  Capitaine    m'achevait  de 
peindre!...    Un  morceau   qui  sera    superbe. 
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quand  on  y  verra  quelque  chose.  Il  me  peint 
dans  cette  fameuse  bataille... 

DE  R  FOR  T. 

^  Et  pendant  ce  tems-là,  tu  ne  vois  pas  qu'il 
tâche  de  faire  passer  une  lettre  ? 

BELACCU  E  IL. 

Est-il  possible,  me  faire  poser  pour  cela! 
Je  vois  bien  maintenant  pourquoi  je  n'y 
voyais  rien.  (Jua;  soldais.)  Ne  le  perdez  plus 
de  vue. 

DERFORT  h  Edmond,  après  avoir  lu.   ^ 

Ainsi,  Monsieur,  cette  lettre  était  donc 
pour  cette  femme,  qui  vous  inspire  une  ré- 
sistance aussi  ridicule? 

(Il  déchire  ia  lettre  et  jette  les  morceaux  du  côté  de  Georges, 
qui  avance  doucement   et  met  le  pied  dessus.) 

EDMOND. 

Vous  la  déchirez! 

DERFORT. 

Rien  ne  pourra  changer  ma  résolution. 

EDMOND. 

Rien  ne  pourra  changer  la  mienne 

DERFORT. 

Quoi  !  tu  refuses  encore  de  partir!  Tu  ré- 
sistes à  mes  volontés  !  Un  fol  amour  te  loui- 
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lierait  la  lOte,  au  point  de  le  faire  manquer 
'\  ton  oncle,  à  ton  Gouverneur,  à  la  subordi- 
nation !... 

EDMOND,    aiï  desespoir. 

Je  ne  pourrai  jamais  abandonner  Sopliie, 

D  E  R  F  0  R  T. 

Se  peut-il  ?Lui  que  j'aimais,  que  je  vou- 
lais avancer,  que  je  chargeais  d'une  mission 
que  mille  officiers  envieraient....  Quoi  !  rien 
ne  pourra  donc  te  décider?... 

EDMOND. 

Non  ,  mon  oncle  ,  rien  n'est  pour  moi  dans 
le  monde  au-dessus  de  Sophie:  gloire, 
succès,  fortune ,  je  sacrifierais  tout  pour  elle , 
et  vous  ne  m'arracherez  d'ici  qu'en  m'ôtant 
la  vie. 

(  Il  rentre,  Belaccueil  va  fermer  la  porte  avec  la  clef.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

GEORGES,    DERFORT,    BELAC-^ 

CUEIL  ,    SOLDATS. 
DEREORT. 

C'en  f;St  trop,  sa  résistance  m'irrite;  et 
puisque  la  persuasion  ne  peut  le  faire  con- 
sentir à  ce   départ,  soit  par   force,  soit  par 


ACTE  I,  SCÈNE  XIX.  53 

adresse,  je  trouverai  bien  le  moyen  de  IV 
déterminer.  Sergent,  que  mon  neveu  ne  sorte 
point  jusqu'à  mon  retour;  redouble  de  sur- 
veillance, et,  surtout,  ne  va  plus  désormais 
t  amuser  à  le  faire  peindre. 

BELACCUEII. 

Soyez  tranquille,  monsieur  le  Gouverneur- 
SI  je  me  fais  peindre  à  présent,  ce  ne  sera 
plus  que  de  face  ,  et  ce  n'est  pas  moi  qu'on 
attrape  deux  fois. 

(Derfort  sort,    Belaccueil  le  reconduit  jusqu^a  la  porte.) 

SCÈNE  XIX. 

GEORGES,  BELACCUEIL,  soldats. 

GEORGES,    à  part. 

Ils  s'éloignent,   ramassons   les  morceaux 
de  la  lettre. 

(Il  se  baisse  doucement.) 
BELACCUEIL,    la  ramassant. 

Pourquoi  ramassais-tu  cette  lettre  ? 

GEORG  ES. 

Sergent,  le  Capitaine  a  voulu  se  moquer 
de  nous  ,  et  je  trouvais  plaisant  d'en  allumer 
ïna  pipe  ,  pour  nous  venger  du  tour  nuil  a 
voulu  nous  jouer. 


5. 
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Di:  LACCU  E  I  L. 

Exc('llenle  idée,  mes  ainis!  tous  à  la  foi5, 
vite ,  allumons. 

TOU  s  5    se  rnpprocliont. 

Oui  5  tous  à  la  fois! 

GEORGES. 

Un  instant ,  mes  amis ,  il  me  vient  une 
autre  idée.  Le  Capitaine  est  amoureux,  nous 
le  soQimes  tous. 

TOUS. 

Tous  ! 

GEORGES. 

Le  Capitaine  a  de  l'esprit,  nous  avons  de  la 
mémoire  ;  le  style  de  son  billet  doit  être  ga- 
lant ;  prenons -en  lecture  et  retenons-en  les 
expressions  pour  les  enjployer  à  propos, 
quand  nous  voudrons  écrire  à  nos  maîtresses. 

BELACCUEIL. 

Il  a  raison  !  La  Tulipe,  approche  la  lable  : 
je  rassemble  les  morceaux  et  je  lis.  Retenez 
bien. 

.(  11  rassemble  les  morceaux  sur  le  bout  de  la  table  du  Ca- 
pitaine. ) 

GEORGE Sj    à  part. 

Retenons  bien  f 
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BELACCUEIL  lit. 

«  Ma  bien  aimée  ! 

GEORGES,    à  part ,  répétant. 

Ma  bien  aimée  ! 

BELACCUEIL. 

«  Je  ne  puis  sans  frémir... 

GEORGES,    de  même. 
Sans  frémir. 

BELACCUEIL. 

«  Songer  à  me  voir  séparé  de  lout  ce  que 
j'adore. 

GEORGES. 

Séparé  de  tout  ce  que  j'adore. 

BELACCUEIL. 

«  L'on  prétend  me  bannir  de  ces  lieux. 

GEORG  ES. 

Me  bannir  de  ces  lieux  ! 

BELACCUEIL. 

Ce  pauvre  Capitaine! 

(  Il  tire  son  mouchoir.  ) 

GEORGES. 

Après? 

BELACCUEIL. 

Je  poursuis.  «  Le  gouverneur  est  inflexible  ; 
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»  voyez  qiUilL^s  démarches  votre  amour  et  votre 
»  pruJeiK^e  pourront  vous  dicter  duus  cette 
»  occasion.  )> 

GKORG  ES. 

Est-ce  tout? 

BELAlCCU  EIL. 

Vengeons-nous  maintenant  comme  nous  en 
sommes  convenus  ;  chacun  son  morceau  d'un 
si  bel  écrit,  et  qu'il  parle  en  fumée. 

(La  Tulipe  passe  la  table  à  droite  du  théâtre.) 

iJl^LACCUElL,    distribuaiit  un  moicoau  à  chaque  aoldal. 

Toi,  je  vous  adore.  Toi,  ma  bien-aimée. 
Toi,  l'on  veut  me  bannir.  Toi,  point  d'écri- 
ture. Moi,  le  mol  prudence.  Prend?,  Geor- 
ges; partagez,  vous  autres.  Battez  le  briquet, 
et  suivez-moi  tous. 

(  lis  sortent  tous  en  battant  le  briquet.  ) 

GEORGES,    seul ,  monuant  le  morceau  qu'il  a  gardé. 

Grand  Dieu!  quel  bonheur!  j'ai  sauvé 
l'adresse  !  la  lettre  est  écrite  là.  ( //  indlqae 
son  front,  )  Je  m'esquive  adroitement,  et  je 
cours,  en  dépit  du  Gouverneur,  du  concierge 
et  de  la  consigne,  la  transmettre  à  l'objet  des 
amours  du  Capitaine. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

FANCHETÏE, 

V  01  LA  plus  de  deux  grandes  heures  que  mon- 
sieur Georges  est  parti...  S'il  s'en  va  comme 
cela  quand  nous  serons  mariés,  dame!  c'est 
que  je  m'en  irai  tout  comme  lui  de  mon  côté... 
Mais  je  l'entends;  raimablc  garçon  !...  Je  ne 
l'aime  pas  quand  il  s'en  va,  c'est  vrai!  mais 
comme  je  l'aime  quand  il  revient!...  On  dit 
pourtant  que  dans  le  mariage  ,  c'est  quelque- 
fois le  contraire...  Enfin,  vous  voilà,  mon 
ami. 

SCÈNE   II. 

FANCHETTE,  GEORGES. 

GEORGES,    vivement. 

Laissez-moi. 

FAÎ^  eu  ETTE. 

Comment,  Monsieur,  vous  partez  sans  me 
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dire  nii  mot,  et  vous  revenez  pour  me  dire  : 
hiissez-moi  !...  C'est  charmant  pour  un  amou- 
reux, et  ça  promet  pour  un  mari. 

GEORGES. 

C'est  bon  5  c'est  bon;  nous  parlerons  une 
autre  fois  ;  je  n'ai  pas  le  temps. 

FAN  G  HE  T  TE. 

Ah!  vous  n'avez  pas  le  tems!  Eh  bien! 
Monsieur,  une  autre  fois,  je  ne  l'aurai  pas 
non  plus.  (  Eîi  s'en  allant.  )  Adieu ,  Mon- 
sieur     [Revenant,)   Non,    certainement, 

je  ne.... 

GE  ORGES. 

Mais,  allez-vous-en  donc,  Mademoiselle; 
si  votre  père  vous  trouve  seule  avec  moi,  il 
se  lacheia ,  s'emportera....  Vous  connaissez 
votre  père,  brusque,  impatient,  absolu, 
colère — 

FANCHETTE. 

Vous  faites  là  un  joli  portrait  de  mon  père, 

GEORGES,    impatienté. 

Mais,  vous  savez  qu'il  nous  a  défendu  de 
rester  ensemble. 

FANCHETTE. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  tantôt,  et  ce  n'est 
jamais  qu'aux  dépens  de  la  fille,  que  l'on  a 
tant  de  respect  pour  les  ordres  du  père. 
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GEORGES. 

Eh  bien  !  là ,  ne  le  fâche  pas  ;  oui ,  je  t'aime  , 
mais  aujourd'hui ,  tout  à  la  reconnaissance  ,  à 
l'amitié,  demain,  tout  à  l'amour,  à  Fanchetle  : 
ainsi  va-t'en. 

FANCHETTE. 

Non,  Monsieur,  l'amour  et  demain  vont 
fort  mal  ensemble;  aujourd'hui,  n'est  jamais 
trop  tôt  quand  il  s'agit  de  s'aimer.  Eh  !  com- 
ment voulez-vous  que  l'amour  qui  ne  presse 
pas  pour  aujourd'hui  puisse  aller  jusqu'au 
lendemain  ? 

G  BORGES. 

En  vérité,  Mademoiselle,  on  n'a  jamais  vu 
cette  obstination. 

FANCHETTE. 

Obstination  !.. .  c'est  trop  fort.  Adieu^  Mon- 
sieur. Mon  obstination!  .. 

GEORG  ES. 

Allons,  allons,  je  t'écourerai  tant  que  tu 
voudras  dans  un  autre  moment  :  j'ai  des 
affaires. 

FANCHETTE,    revenant. 
Ce  sera-t-il  bientôt  ? 

GEORGES. 

Oui ,  bientôt  ;  adieu. 
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FANCHETTE. 

C'est  qu'il  s'agit  de  notre  mariage,  de  ton 
avancement. 

G  EOUGES. 

Va,  va,  ça  ne  presse  pas. 

FANCHETTE. 

Ça  ne  presse  pas!  Allons,  je  m'en  vais; 
dis-moi  seulement  que  tu  m'aimes. 

GEORGES,    en  colère. 

Eh!  oui,  oui,  morbleu!  je  t'aime 5  je  t'a- 
dore !  mais  laisse-moi  tranquille. 

FANCHETTE,    s'en  allant. 

Le  méchant!  Oh!  si  je  trouve,  quelque 
jour,  l'occasion  de  lui  dire  aussi  :  ça  ne  presse 
pas  !... 

SCÈNE  IIL 

GEORGES. 

La  voilà  partie J  je  l'aime,  je  la  renvoie. 
Capitaine,  ah!  comme  il  faut  vous  être  dé- 
voué! Toujours  enfermé,  con)ment  lui  ren- 
dre compte  de  Flieureux  succès  de  ma  com- 
mission ?  Je  n'ose  lui  parler  à  travers  la  porte, 
on  m'entendrait ,  et  nous  avons  encore   des 
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chambres  vacantes  flans  la  prison.  Chat!  ou 
vient...  c'est  le  geôlier;  tirons  ce  livre  de  ma 
poche 5  et  piaçf>ns  nous  là,  comme  si  nous 
lisions.  (  Il  Ut.  )  a  Art  militaire,  liv.  i, 
chap.  3.;  ruses  de  guerre..,»  Je  ne  pouvais 
mieux  tomber;  cherchons. 

SCÈNE  IV. 

GEORGES,  BELACCUEIL. 

BCLÀGGUEIL,    un  paiiicr  au  bras,  qu'il  dépose  à  droite. 
Eh  bien  !  que  fais- tu  donc  là? 

GEORGES. 

Ma  foi ,  cette  pièce  est  plus  tranquille  que 
le  corps-de-garde;  et,  n'étant  point  de  fac- 
tion, je  suis  venu  ici  m'amuser  à  lire. 

BELACCUEIL. 

C'est  bien,  mon  ami  ,  c'est  bien  ;  Tinslruc- 
tiou  sied  toujours  dans  un  militaiie,  et  finit 
par  contribuer  tôt  ou  tard  à  son  avancement. 
Je  ne  veîix  pas  me  citer,  mais  regardt-moi  ! 
dans  le  repos  des  camps,  dans  le  repos  des 
prisons  ,  j'ai  toujours  cultivé  mon  esprit  ; 
aussi,  crac,  au  bout  de  dix-huit  ans  de  ser- 
vice comme  soldat,  ça  n'a  pas  manqué,  ca- 
poral d'emblée!...  par  ancienneté,  j'en  con- 
viens; mais  n'importe,  imite-moi  ;  de  la  lec- 

Coniéilifs  en  prosi'.   10.  G 
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iLirc,  un  j)(  u  ircciilurc  5  du  ;^cnic  ,  de  la 
bravoure,  et  des  occasions  :  il  iTcn  laiil:  pas 
davantage  pour  faire  un  Câlinât,  un  Fabert. 
Quel  livre  lis-tu  là? 

G  Eon  G  ES. 

L'Art  militaire.  J'en  suis  à  Tarticle  des 
ruses  de  guerre^  et  j'en  cherche  une  dans  ce 
moment. 

BELACCUEIL. 

Je  t'en  fournirai  si  tu  veux. 

GE  ORG  ES. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

BELACCUEIL. 

Explique-moi  la  position? 

GEORGES. 

La  voici  :  un  officier  est  enfermé,  bloqué 
dans  une  citadelle;  on  va  venir  à  son  secours^ 
et  Ton  veut  le  prévenir. 

BELACCUEIL. 

Afin  qu'il  fasse  peut-être  une  sortie  ? 

GEORGES. 

(l'est  là  le  but. 

BELACCUEIL. 

Je  vois  cela  tout  de  suite.  Eh  bien  !  je  sup- 
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pose  que  tu  es  chargé  de  fiiire  passer  cet  avis 
important. 

GEORGES. 

La  supposition  peut  avoir  lieu. 

BELACCUEIL. 

Bien!  maintenant,  supposons  que  la  cita- 
delle est  la  chambre  du  Capitaine,  fermée  de 
tous  côtés. 

GEORGES. 

L'officier  sera  le  Capitaine. 

BELACCUEILj  se  mcltnnt  en  attitude  vis-à- vis  la  porte 

d'Edmond. 

Moi  5  je  suis  Tarmée  qui  bloque. 

GEORGES. 

C'est  ça  ,  l'ennemi  ! 

BELACCUEIL. 

Je  m'oppose  à  toute  communication ,  et  tu 
veux  pénétrer,  malgré  moi,  chez  le  Capitaine. 

GEORGES. 

C'est  cela  même  ! 

BELACCUEIL,  se  rapprochant. 

Tu  cherches  donc  une  occasion  ? 

GEORGES. 

Mais ,  s'il  ne  s'en  présente  pas  ? 
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DE  L  A  ce  U  E  I  L. 

Le  t. lient  est  d'en  l'aire  naître. 

G  EOP,  CES. 

J'attends  de  vous  le  moyen. 

BELACCUEïL. 

Je   t'en   donnerais   cent,    si   je   le   voulais 
bien  ! 

GEORGES. 

Je  n'en  demande  qu'un. 

BELACCUEÏL. 

Je  puis  t'assurer  que  rien  n'est  plus  facile..^ 
Par  exemple... 

GEORGES. 

Eh  bien  ? 

BELACCUEïL. 

Sans  me  vanter Je  n'en  trouve  pas  pour 

le  moment....  Mais  j'y  réfléchirai,  sois  tran- 
quille ,  et  si  tu  es  ici  de  garde  la  semaine  pro- 
chaine, ou  le  mois  prochain... 

GEORGES,    d  pan. 

Au  diable  J 

BELACCUEïL. 

Tiens  ,  porte  en  attendant  ce  panier  de  pro- 
visions. 
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CEORGES5  allant  prendre  le  panier. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

BELACCUEIL. 

Et  la  clef? 

GEORGES. 

C'est  vrai,  donnez.  [A  pcirL  )  0  bonheur? 
je  la  tiens  ! 

(Il  va  à  la  porte  d'Edmoud.  ) 

BELACCUEIL,  à  part. 

Il  ira  loin^  ce  garçon  :  studieux  ,  de  la  pro- 
bité, du  zèle,  de  l'honneur  et  de  l'esprit! 
c'est  la  clef  de  tout  ! 

GEORGES,  après  avoir  essayé  la  cki'  ^  la  uorte  du  Ca- 
pitaine, 

Mais  elle  n'ouvre  pas  ? 

BELACCUEIL. 

Où  vas-tu  donc,  imbécile? 

GEOR  G  ES. 

Chez  le  Capitaine. 

BELACCUEIL,    indiquant  la  porte  qui  est  vis-à-vis 
celle  du  Capitaine. 

F.h  î  non  :  c'est  dans  celte  chambre  qu'il 
faut  porter  ce  panier. 

GEORGES,  à  part. 

J'avais  bien  besoin  de  tant  me  presser. 

G. 
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BELACCUEIL. 

T(i  verras  si  tout  est  disposé  pour  recevoir 
le  prisonnier  Valcour,  qui  vient  de  France, 
que  Ton  ne  devait  débarquer  que  ce  soir,  et 
que  Ton  amène  à  l'instant. 

GEORGES,    à  pcUt,  allant  à  la  chambre  de  droite. 

A  merveille!  il  ne  soupçonne  rien!  Allons 
préparer  l'appartement. 

(Il  entre.) 

SCÈNE   V. 

FOLLEVILLE,  JOLICOEUR,  BEL- 
ACCUEIL,  LA  TULIPE. 

LA    TULIPE. 

Peut -ON  faire  entrer  tout  de  suite  le  pri- 
sonnier Valcour? 

BELACCUEIL,  allant  à  la  porte. 

Eh  !  sans  doute  ;  qu'il  entre.  Tu  sais  bien 
qu'on  ne  fait  attendre  ici  que  pour  sortir... 
lilnlrez,  mon  ofïicier,  entrez,  la  porte  est 
toujours  libre  pour  entrer. 

(La  Tulipe  sort.) 

FOLLEVILLE,  entraut. 

C'est  délicieux,  d'honneur!  aimable  liberté! 
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BELACCUEIL5  à  part. 

Deux  officiers  à  la  fois  dans  ma  prison  î 
C'est  on  ne  peut  pas  plus  honorable  pour  moi^ 
certainement  ! 

FOL  LE  VI  LLE. 

Vous  êtes  le  concierge,  mon  ami? 

BELACCUEIL, 

Oui,  mon  officier,  pour  vous  servir. 

FOLLEVILLE. 

Ou  plutôt  pour  me  garder. 

BELACCUEIL. 

Pour  l'un  et  pour  l'autre. 

FOLLE  VILLE. 

En  vérité,  je  commence  à  croire  que  c'est 
tout  de  bon...  Jusqu'ici  j'avais  regardé  mou 
aventure  comme  un  songe  ;  mais  à  force  de 
bien  considérer  cette  porte  fermée,  ces  murs 
rembrunis,  cette  figure  atrabilaire,  il  me  paraît 
enfin  bien  décidé  que  je  suis  en  prison. 

BELACCUEIL,   piqué. 

C'est  très-décidé,  mon  officier. 

JOL  1  COEU  R. 

Voici  l'ordre  en  vertu  duquel  je  vous  amène 
le  prisonnier  Valcour. 
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D  n  L  A  C  C  V  E  I  L  5  à  JolicdUr. 

Il  me  semble,  à  la  décoration  de  la  inaficlic, 
que  c'est  à  un  ooiilVère  que  j'ai  i'avanlage  de 

parler. 

(  Les  deux  scrgens  ôtcnt   leuis  chapeaux  mUitair»  ment   cl 

se  saliicni.) 

F  0  L  L  F  V  1  L  r  F  ,  à  nelaccuell. 

Permettez  que  je  yous  présente  M.  Joli- 
cœur,  sergent  de  marine,  en  garnison  sur  le 
vaisseau  qui  vient  d'arriver,  commandant  le 
détachement  qui  m'a  cokiduit  ici  :  garçon  très- 
important  [JoUcœa^^  s' incline.  )j  orateur  de 
la  troupe,  et  que  son  mérite  fait  toujours 
charger  des  missions  déiicales,  lorsqu'il  s'en 
présente  qui  demandent  un  homme  rélléchi , 
de  tête,  d'esprit,  et  d'une  certaine  représen- 
tation. 

JOLI  COEUR. 

Vous  êtes  trop  bon ,  mon  officier. 

BELACCITEIL,  à  Jolicceur. 

Touchez  \'à ,   mon   ami  !  c'est  comme  moi. 

J  0  L  1  C  OE  TJ  R  ,  à  Beloconcil. 

Ravi  d'avoir  pu  me  rapprocher  d'un  con- 
cierge dont  l'esprit,  le  mérite  et  la  réputa- 
tion... [Bclaccueil  salue.  )  ne  sont  pas  encore 
parvenus  jusqu'à  moi... 
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BELACCL'EII. 

Éh  bien  !  faites-vous  mettre  en  prison  ,  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

JOLICOEDR. 

Ah  çà!  monsieur  le  concierge,  je  vous  re- 
commande le  prisonnier  :  c'est  un  charmant 
jeune  homme,  vif,  enjoué,  toujours  gai... 
Sur  le  vaisseau  tout  le  monde  le  plaignait. 

FO  L  LE  V  I  LLE. 

C'est  là  le  bonheur  des  malheureux. 

BELACGUEIL. 

Soyez  sûr,  mon  officier,  que  nous  vous 
pîaiudrons  aussi. 

FOLLEVILLE. 

Que  ce  soit  gaîment  du  moins. 

BEIACCUEIL   passe  entre  FolleviHe  et  Jolicœnr. 

Oui,  mon  officier,  militairement,  à  la 
française,  et  vive  la  joie  !  je  la  tiens  prison- 
nière ici.  Vous  êtes  en  prison,  c^est  vrai, 
mais  tranquillisez-vous  ,  liberté  tout  entière , 
cixcepté  celle  de  sortir.  Société  choisie,  je  ne 
vous  quitte  pas;  mille  distractions  :  change- 
ment de  garde  à  midi  ,  ronde  le  matin,  ronde 
ie  soir,  le  sommeil  quand  on  est  seul ,  I«i 
<'Ouvcrsation  et  le  jeu  quand  on  est  plusieiirs; 
la  proQienade...  iusqu'à  hi  poite  ;  les  visite::. 
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quand  on  les  permet;  le  l)riiit  des  verrous 
toule  la  journée,  le  qui  vive!  toute  la  nuit; 
la  bonne  humeur  du  concierge,  l'amitié  des 
prisonniers!...  Ici  l'on  est  lié  tout  de  suite. 

FOLLE  VILLE. 

Les  prisonniers  sont  comme  les  voyageurs. 

BELACCUEIL. 

A  la  clef  des  champs  près. 

FOLLEVILLE. 

Ma  prison  flottante  me  paraissait  plus  gaie  : 
j'avais  de  la  vue  du  moins. 

BELACCUEIL. 

Je  conviens  qu'ici  l'on  ne  voit  que  les  murs  ; 
mais  il  ne  s'agit  que  de  s'y  faire,  et,  tout 
bien  considéré  ,  chaque  chose  a  son  beau  côté 
dans  ce  monde. 

FOLLEVILLE. 

J'ai  beau  regarder  ici,  je  ne  le  vois  pas. 

J  OLICOEUR. 

Le  beau  côté  d'une  prison  n'est  jamais  en 
dedans. 

BELACCUEIL. 

Pourquoi  donc  ça,  mon  camarade?  Kien 
de  plus  salutaire  pour  la  jeunesse  qu'une  pri- 
son. 
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FOLLEVILLE. 

En  effet,  on  doit  y  vivre  dans  le  calme, 
dans  kl  tranquillité  ;  le  fils  de  famille  ne  s'y 
ruine  pas  ;  le  débiteur  y  brave  la  poursuite  de 
ses  créanciers  ;  personne  ne  vous  y  envie 
votre  place  ;  on  n'y  craint  pas  la  fausseté  des 
hommes,  la  perfidie  des  femmes,  la  visite 
des  ennuyeux,  la  conversation  des  sots. 

BELACCUEIL. 

Un  concierge  au  lieu  de  tout  cela,  mon 
officier, 

FOLLEVILLE. 

L'extravagant  y  devient  sage,  le  bavard 
silencieux,  l'inconstant  fidèle,  le  fripon  hon- 
nête ;  quelquefois  l'honnête  homme  y  devient 
fripon ,  mais  c'est  égal  :  on  s'y  corrige ,  on  y 
change,  on  s'y  pUiît  ou  l'on  ne  s'y  plaît  pas; 
et  faute  de  mieux,  quand  on  n^'a  pas  ce  qui 
nous  contente  ,  il  faut  bien  se  contenter  de  ce 
que  l'on  a... 

BELACCUEIL. 

Yoilà  de  la  philosophie. 

FOLLEVILLE. 

Consolation  du  sage  :  elle  va  faire  de  celte 
prison  mon  hôtel ,  de  mon  geôlier  un  aimable 
homme. 
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liE  LACCUEIL. 

On  peut  rêver  partout,  mon  oilicicîr. 

FOLLEVILLE. 

Je  vais  me  figurer  que  je  suis  ici  de  mon 
gré. 

BELACCUEIL. 

C'est  ca  ! 

FOLLE  VILLE. 

Que  je  ne  veux  pas  sortir. 

BELACCUEIL. 

Encore  mieux  ! 

FOLLEVILLE. 

El  que  j'ai  fait  fermer  ma  porte. 

BELACCUEIL. 

Yous  ou  moi ,  n'est-ce  pas  toujours  la  même 
chose  ? 

FOLLE  VILLE. 

Non,  pas  tout-à-fait. 

BELACCUEIL. 

En  vérité  ,  mon  ofTicier,  vous  m'intéressez, 
et  je  voudrais  vous  garder  toute  la  vie, 

FOLLEVILLE. 

Non,  mon  ami,  je  craindrais  de  te  gêner. 
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JOIICOEIJR,  à  Bclaccucli,  lui  tapant  sur  l'épaule. 

C'est  un  véritable  cadeau  que  je  vous-  fais 
Xa* 

BELACCUEIL,    à  Folleville. 

Mon  officier,  je  ne  suis  pas  curieux;  mais 
faites -moi  le  plaisir  de  me  dire  un  peu  qui 
vous  êtes,  et  comment  il  se  fait... 

FOLLEVILLE. 

Mon  ami,  je  suis  vraiment  désespéré... 
mais  je  ne  le  puis  pas  ! 

BELACCUEÎL,  à  Jolicœur, 

Il  me  parait  fort  discret  votre  prisonnier  : 
apparemment  son  affaire  n'est  pas  bonne. 

JOLICOEUR,  bas. 

Très-mauvaise  ,  il  ne  s'en  doute  pas. 

'  BELACCUEIL,  â  Jolicœur,  bas. 

J'aurai  soin  de  le  veiller  de  près.  (  Haut.  ) 
Venez  chercher  votre  reçu. 

JOLICŒUR,    en  sortant. 

Sans  adieu  ,  mon  officier;  j'ai  vraiment  de 
la  peine  à  me  détacher  de  vous. 

FOLLEVILLE,    !c  su:vnnt. 

Ah  !  quand  tu  sors ,  que  ne  puis-je  m'atla- 
cher  à  toi  ! 

Comédies  en  prose.    18.  n 
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D  E  L  A  C  C  U  E I  L  ,    se  iTieliant  d-  .;itit  Follcviîie. 
Ne  VOUS  dérangez  pas,  je  vous  en  prie. 

FOLLET  ILLE,    i  Jolicoeui. 

Mille  pardons  si  je  ne  vais  pas  plus  loin. 

SCÈNE  M. 

FOLLEVILLE. 

Me  voilà  seul  !. ..  Ah  !  c'est  en  vain  que  j'af- 
fecte  une  gaîlé  qui  n'est  pas  dans  mon  cœur! 
Quel  triste  sort!  Après  une  traversée  de  deux 
mille  lieues  ,  desceudie  dans  un  pareil  ghe  ? 
Fuir  pendant  deux  mille  lieues  tout  ce  qu'où 
aime  ,   en    être  séparé  par    l'immensité    des 
mers,  par  des  verroiJS  ,   des  barreaux  :  quel 
voyage!  Ah  !  ne  nous  plaignons  pas  ,   mon- 
trons-nous au-dessus  de  notre  mauvaise  for- 
tune, et  Français  jusque  dans  les  fers,  sachons 
rappeler  ma  gaîlé  naturelle,   et  tromper  le 
mauvais  destin  qui  me  poursuit.    Mon  aven- 
ture ,  au  fait,   n'est  que  désagréable,  et  ne 
pourra  rien  avoir  de  fâcheux  pour  moi  quand 
on  la  connaîtra  bien  !    Le  nom  de  Valcour, 
ce  nom  supposé  que  j'ai  su  prendre  fort  heu- 
reusement, me  sauve  l'é-clat  qu'elle  aurait  pu 
faire.    Dcrfort,  mon  père,  est  avec  Edmond 
dans  ce  pays,   il  occupe  un  rang  honorable 
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dans  l'armée;  je  ne  sais  encore  dans  quel 
canton  il  se  trouve  :  mais  je  m'en  informe, 
je  lui  fais  savoir  ma  position  :  il  obtient  mon 
congé,  ma  liberté  ;  je  pars,  je  retourne  aux 
pieds  de  ma  Constance ,  en  dépit  des  jaloux 
qui  m'ont  séparé  d'elle.  Que  de  plaisir  me 
prépare  ce  retour  enchanteur! 

(11  va  s'asseoir  à  gauche  de  rarteur.) 

SCÈrxE  Vil. 

FOLLE  VILLE,  GEORGES,  ouvrant  la 

porte  de  la  cbumbre  ou  il  étaii  entré  avec  le   papier. 
GEORGES,    à  part. 

Le  prisonnier  seul  !  O  bonheur!  [Il  s' avance 
mysiérieasement  jusqu'à  Folleville  qui  a  le  dos 
tourné,  [Haut,)  Quoi!  Madame,  vous  voilà 
déjà  ? 

FOLLEVlIiLK,  se  levant  et  se  reiournant. 

Madame!...  Pour  qui  me  prenez-vous  donc, 
mon  ami  ? 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  elle!....  Grand  Dieu!  tout 
est  perdu  î 

FO  LLE  VILLE. 

Quesignilie  cette  exclamation  ? 
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GEORGES. 

^  Vous  êtes  roiïicier  Yalcour,  qui  vient  de 
France  ? 

FOLIE  VILLE. 

Sans  doute  ! 

G  EORCES. 

Qui  ne  devait  arriver  que  ce  soir? 

FOLLE  VILLE. 

Oui  5  mon  ami. 

GEORGES. 

Pourquoi  donc  êtcs-vous  arrivé  ce  matin? 

FOLLEVILLE. 

J'aurais  mieux  aimé  ne  pas  arriver  du  tout. 

GEORGES. 

Ah!  quelques  heures  de  plus  ou  de  moins 
ne  changeaient  rien  à  votre  sort  :  elles  sont 
tout  pour  un  prisonnier  que  vous  privez  de  sa 
liberté. 

FOLLEVILLE. 

Je  ne  croyais  mon  arrivée  funeste  qu'à  moi. 

GE  OR  G  ES. 

Tenez,  mon  officier,  vous  êtes  jeune,  vous 
devez  être  sensible. 
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FOLLEVILLE. 

C'est  naturel.  Après? 

GEORGES. 

Seriez-vous  amoureux  ? 

FOL  LEVILLE. 

Vingt-cinq  ans  ,  étourdi,  militaire  et  Fran- 
çais ! 

GEORGES. 

A 

Quatre  raisons  pour  une! Eles-vous 

bien  malheureux  ? 

FOLLEVILLE. 

Ah  !  mon  ami  !... 

GEORGES. 

Tant  mieux!  tant  mieux! 

F  OLLE  VILLE. 

Comment  î  tant  mieux  ? 

G  EORGES. 

L'on  est  plus  sttnsible  aux  peines  qu'éprou- 
vent les  autres,  quand  on  les  éprouve  soi- 
même. 

FOLLE  V  ILLE. 

C'est  charmant  ! 

GEOR  GES. 

Je  puis  tout  vous  confier. 
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r  n  r  LE  V  1  LLE. 
j)(*  (jiioi  s'agit  il  ? 

GEOUG  ES. 

I)*(in  jeune  oirieier  détenu  là  ,  dans  celle 
clianibre.  Fignrez-vous  que  l'on  vent  ,  mal- 
gré lui  5  le  faire  partir  pour  la  France,  lui 
l'aire  abandonner  une  i'emnie  dont  il  est  amou- 
reux ! 

FOLLE  VILLE. 

Son  aventure  ressemble  beaucoup  à  la 
mienne. 

GEOBG  ES. 

On  VOUS  sépare  aussi  de  celle  que  vous  ai- 
mez? 

FO  L  LE  VILLE. 

llélas  !  oui. 

GEORGES. 

Quel  boidjeur  pour  nous! 

FOL  LE  VILLE. 

lUen  obligé  ! 

GEORGES. 

Peut-être  nous  aiderez-vons  à  réparer  le 
mal  que  vous  nous  avez  t'ait  en  arrivant  ce 
malin  ! 

FOLLE  VILLE. 

Expliquez-vous  ? 


ACTE  II,  SCENE   VII.  79 

GEORGES. 

.l'ai  SU  prévenir  la  maîtresse  du  jeune  ofll-' 
cier  du  danger  ([ue  courait  son  amant  :  c'est 
une  de  ces  femmes  dont  il  est  si  doux  d'être 
aimé;  comme  on  en  voit  quelquefois  ;  comme 
on  n'en  voit  pas  toujours  ;  de  ces  imaginations 
vives,  exaltées,  que  l'amour  rendrait  capables 
des  plus  grandes  lolies. 

FOL  LE  VILLE. 

Mon  ami ,  ne  blâmons  jamais  celles-là  ! 

GEO  U  G  ES. 

Nous  avons  nos  raisons  pour  aimer  celles 
qui  sont  un  peu  folles. 

FOLLEVILLE. 

Aimons-les  toutes  :  celles  qui  risquent  tout , 
celles  qui  n'osent  rien  ;  dès  qu'elle  nous  aime 
toute  femme  est  charmante.  Coquette,  elle 
])laît;  légère,  on  la  poursuit;  infidèle,  on  la 
(chérit  encore.  Ah!  quel  sentiment  ne  mérite 
donc  pas  la  femme  dont  l'amour  s'augmente 
par  le  malheur  de  ce  qu'elle  aime  ? 

GEORGES. 

Ah  !''mon  officier  ,  rien  n'égale  la  tendresse 
et  le  dévouement  de  celle-ci.  Bien  persuadée 
(ju'on  ne  peut  changer  Tordre  du  départ  du 
jeune  olïicier,  elle  prend  la  résolulion  de  l'ar- 
racher d'ici —    Soldat  de  giude,  je  ne  puis  , 
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sans  danger  iVùivc  découvert,  hù  faîrc  par- 
venir loul  ce  qu'il  faut  pour  lacililer  sa  fuite  ; 
mais  elle  apprend  par  moi  que  l'on  attend  un 
prisonnier  qui  vient  de  France  ,  que  Ton 
nomme  Yalcour,  que  personne  ici  ne  doit  le 
connaître  ,  qu'on  ne  doit  l'amener  que  ce  soir. 
Tout  prisonnier  apporte  avec  lui  sa  valise 

FOLLE  VILLE. 

Eh  bien  ? 

GEORGES. 

Elle  imagine  aussitôt... 

rOLLEVlLLE. 

Paix!...  Quelqu'un... 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  JOLICOEUR,  FOLLEVILLE, 
BELACCUEIL. 

JOLICCHEUR. 

Mon  officier,  je  viens  vous  faire  mes  adieux, 
et  vous  annoncer  que  vous  allez  avoir  de  la 
compagnie  :  on  amène  à  l'instant  un  >  ouveau 
prisonnier;  je  crois  même,  à  runiforme , 
qu'il  appartient  à  votre  corps. 

GEORGES,    h  Follcville. 

C'est  elle! 

(Il  passe  à  droite.) 
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FOLLEVILLB,    à  part. 

Je  devine  tout. 

BELACCUEIL,    entrant. 

Je  n'en  attendais  qu'un  de  ce  corps-là;  n'im- 
porte !  qu'il  entre.  (J  la  cantonnade,  )  Venez, 
mon  officier^  vous  allez  trouver  ici  un  de  vos 
camarades  qui  arrive  de  France  ,  que  l'on 
n'attendait  que  ce  soir,  que  l'on  a  débarqué 
ce  matin. 

SCÈNE  IX. 

SOPHIE,  GERMAIN,  GEORGES  3 
BELACCUEIL  ,  FOLLEVILLE  , 
JOLIGOEUR. 

(  Un  soldai  appoi le  la  valise  de  Sophie;  Sophie  entre  sous 
un  uniforme  pareil  h  celui  de  Folievilie;  Germain  sous 
un  uniibrme  pareil  à  celui  de  Jolicœur  ;  tons  deux  en 
entrant  îiperçoivent  Folievilie  et  Jolicof ur  ,  et  restent 
tout  surpris.) 

SOPHIE,    à  part. 

GiEL  !  nous  sommes  arrivés  ^trop  tard  ! 

GEORGES,    bas  à  Sophie  ei  à  Gcimain . 

Gourage!  et  tenez  bon  ! 

(il  relourne  auprès  de  Folievilie.) 
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BELACCUEIL,    s'avaiiomt. 

Troisoiriciers  maintenant!  Sans  me  vanter... 

FOLLEVILLE  ^    à  pnit. 

aia  foi!  elle  est  jolie!   J'ai  presque   envie 

de   l'embrasser IMais,  non  :  respectons 

l'amour  et  le  malheur. 

BELACCUEIL  ^    à  Sophie  .  lui  montrant  Folleville. 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  ne  connaissez  pas 
cet  officier  ? 

SO  PHIE. 

J'avoue  que... 

BELACCUEIL5    à  Sophie  et  à  Folleville. 

Comment!  vous  êtes  du  même  corps ^  et 
vous  ne  vous  connaissez  pas? 

FOLLEVILLE,    à  Sophie. 

Le  jeune  camarade  sera  peut-être  entre 
tout  nouvellement  au  service  ,  et  je  n'ai  pas 
rejoint  depuis  long-tems. 

SOPH  I  E  5    à  part. 

A  merveille! 

BELACCUEIL,    à  Folleville. 

C'est  un  fort  joli  garçon  que  votre  cama- 
rade ! 

FOLLEVILLE. 

On  servirait  avec  plaisir  dans  un  régiment 
où  tous  les  officiers  ressembleraient  à  celui-là. 
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GEORGES  ,    à  part. 

Je  le  crois  bien. 

BELACCtEÎL,    à  Germain. 

Voyons  l'ordre  en  vertu  duquel  vous  ame- 
nez ce  nouveau  prisonnier? 

GERMAIN^    à  part. 

Allons,  du  front!   {Haut,]  Le  voici. 

GEORGES,    has  à  Folleville. 

Ordre  supposé. 

FOLLEVILLE,    de  même. 

Fort  bien! 

BELACCUEIL,    considérant  Germaiu. 

Encore  un  sergent  de  marine  ? 

GERMAIN. 

Oui  f  mon  camarade  ,  un  sergent. 

GEORGES,    basa  Folleville. 

Le  valet  de  chambre  du  prisonnier. 

FOLLEVILLE,    de  même. 

A  merveille  ! 

J  0  L  I  COE  U R  ,  toisant  Germain  ,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  vu  ce  sergent -U\  dans  le 
corps...  Oh!  c'est  peut-être  un  sergent  de  for- 
tune !... 


($4  I>A  PRISON    MILITAIRE. 

nBLACCI^LlL,    îiprcs  avoir    lu    le    coinnicricciTieiU   de 

l  ordre. 
i)iiQ  vois-je  ? 

GERMAIN,    à  i)art. 

Nous  y  voilà  ! 

SOPHIE,    bas. 

Je  tremble  ! 

BELACCUEIL,    ù  Germain. 

Comment  !  Ce  prisonnier  se  nomme  Val- 
cour  ? 

JOLI  COEUR,    à  Germain, 
Le  même  nom  que  mon  prisonnier! 

GERMAIN,    à  Jolicœnr. 

Ne  voit- on  pas  tous  les  jours  des  gens  qui 
porlent  le  même  nom  ? 

FO  LLEVILLE. 

Sans  cloute  !  (  A  Sophie,  )  Quel  homme  ne 
serait  pas  flatté  de  vous  voir  porter  le  sien? 

BELACCUEIL. 

C'est  juste  ,  et  je  poursuis. 

(Il  continue  sa  lecliirc. 

GERMAIN,    à  part. 

Et  d'un  de  passé! 
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EELA-CCIEIL^    ajnès  avoir  lu. 

Nouvelle  surprise  !  Commiînt  !  ce  prisonnier 
vient  aussi  de  France  par  le  dernier  vaisseau? 

GERMAIN  5    hrusqaen>eiit. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  l'on  vienne 
de  France  ^  si  ce  n'est... 

BELACCLEIL. 

Vou?  êtes  donc  deux  prisonniers  venus  par 
le  même  vaisseau  ? 

JOLICOEUB 

Nullement. 

BELACCUEIL,    à  Jolicœur. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  ce  prisonnier  ? 

JOLICOEDR. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

BELACCUEI L 

Et  le  sergent  ? 

JOLI  COEULn 

Encore  moins. 

BELACCLEIL. 

Et  les  soldats  qui  sont  en  bas  ? 

JOLICŒUR. 

Pus  davantage. 

Comédien  eu  prose,    lo.  9 
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BELACCUEIL,    à  Geimain. 

Eh  bien  !  Qion  ami,  que  dites-vous  donc? 

GERMAIN. 

Eh!  à  quoi  bon  toutes  ces  discussions?.... 
Voilà  mon  prisonnier  tel  qu'on  me  l'a  remis: 

je  vous  l'amène Donnez-moi  mon  repu  : 

que  je  parte  ! 

{ Il  fait  un  mouvement  pour  sortir.  ) 

BELACCTEIL,    le  retenant. 

Un  instant  !.  .  J-  crois  qu'il  y  a  ici  quelque 
fourberie. 

JOLICOEUR. 

Et  moi  aussi. 

GERMAIN. 

Et  moi  aussi. 

GEORGES. 

Et  moi  aussi. 

FOLLE  VI  ILE  ,    h  part. 

Et  moi  aussi. 

SOP  HIE  5    à  part.  • 

Et  moi  aussi. 

BEL  ACCUEIL. 

Nous  sommes  tous  du  même  avis....    Ce- 
pendant je  ne  puis  comprendre... 
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jo  Li  ccœiJ  R. 
îji  moi  non  plus. 

GERMAI  N. 

Ni  moi  non  plus. 

GEORGES»    passant  entre  Belacciiell  et  Jolicœur. 

Rien  n'est  plus  facile  à  voir. 

BELàCCUEIL. 

Voyons  ce  qu'il  Toit  ! 

SOPHIEj    a  part. 

Espérons  ! 

GEORGES  ,    fixant  tour  à  tour  Folleville  et  Sophie. 

Attention  :  et  que  chacun  conçoive  mon 
idée! 

TOUS. 

Attention  ! 

GEORGES. 

Voici  le  fait  :  il  faut  que  Fun  des  deux  pri- 
sonniers,  prévenu  de  l'arrivée  de  l'autre  que 
Ton  n'attendait  que  ce  soir,  ait  pris  le  même 
nom  ,  le  même  habit,  et  se  soit  fait  amener  à 
sa  place  pour  s'introduire  dans  la  prison. 

BEL  ACCUEIL. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  tout  de  suite  ! 

JOLICOEUR. 

Moi  de  même  ! 
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CERTAIN. 

Moi  de  même  ! 

SOPHIE,    âpait. 
Où  veut-il  en  venir? 

BELACCUE  IL. 

Nous  voilà  tous  encore  du  même  avis  ! 

GEORG  ES. 

Donc  l'un    des    deux   prisonniers   est    un 
émissaire. 

GERMAIN,    JOLICOEUR,    BELACCTEIL. 

Plus  de  doute  ! 

GEORG  ES. 

Un  des  deux  sergens  est  un  faux  sergent. 

GERMAIN^    JOLICQEUR,    BELACCUEIL. 

C'est  clair  ! 

BELACCUEIL. 

Nous  n'avons  ici  qu'un  prisonnier,  le  Ca- 
pitaine :  donc — 

GEORGES. 

La  conséquence  est  naturelle;  l'émissaire 
vient  pour  le  Capitaine. 

GERMAIN,    JOLICOEUR,    BELACCUEIL. 

C'est  juste! 
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BELACCUEIL. 

Donc  il  faut  le  renvoyer  tout  de  suite. 

GERMAIN,    J0LIC0EI3R,    GEORGES. 

A  l'instant! 

BELACCUEIL  j  regardant  tour   à  lour  Folleville  et 

Sophie. 

Je  ne  suis  plus  enribarrassé  que  de  savoir 
lequel  nous  renverrons. 

JOLI  COEUR,    désigaaiit   Sophie. 

C'est  celui-ci. 

GERMAIN,   désignant  Folleville. 

C'est  celui-là. 

BELACCUEI  L. 

Doucement...  c'est  l'un  ou  l'autre,  pas  de 
doute  !  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper. 

GEORGES,   nfionuant  Sophie. 

.^  Sur  la  mine   seule,    j'aimerais   cent    fois 
mieux  garder  celui-là. 

J  OLICŒUR. 

Monsieur,  on  ne  juge  pas  les  gens  sur  la 
mine. 

GEORGES,  très-haiU  h  Jolicœur. 

Vous  auriez  trop  peur  pour  vous,  monsieur 

le  faux  sergent. 

S. 
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JOLlCŒtB. 

Moi,  faux  sergent? 

GEORGES,  ii  Belaccueil. 

Voyez  son  air  embarrassé. 

JOLlCOErR. 

Moi  5  l'air  embarrassé  ? 

GEORGES. 

Oui,  monsieur,  très-embarrassé. 

GERMAIN. 

Pas  seulement  l'air  militaire? 

BELACCUEIL. 

C'est  ce  qui  m'a  frappé  d'abord. 

JOLI  COEUR. 

Comment,  je  n'ai  pas  l'air  militaire  ? 

GEORGES,    GERMAIN,    BELACCUEIL. 

Pas  du  tout. 

GEORGES,  vivement. 

Donc  voici  l'émissaire  [Montrant  Folles 
ville. ^  le  véritable  prisonnier  [Sophie,)  ^  le 
véritable  sergent  [Germain,)  ^  le  faux  sergent. 
(Jo/icœur,)  Renvoyons  celui-ci  [Montrant 
Jolicœur), 

BELACCUEIL. 

C'est  juste;  à  la  porte,  le  faux  sergent. 
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J  0  L  I  C  OE  U  R. 

Comparez  les  ordres ,  monsieur  le  con- 
cierge 5  et  vous  allez  voir. 

BELiCCtîEIL. 

Trait  de  lumière! 

GEOBGES5   à  Jolicœur. 

Attendez. 

BEL  ACCUEIL. 

Je  n'ai  jamais  vu  aucune  des  deux  signa- 
tures, par  conséquent  je  ne  puis  pas  dire 
quelle  est  la  bonne. 

GEORGES,  à  Belaccueil. 

J'imagine  une  manière  adroite  de  décou- 
vrir la  vérité. 

BEL  A  ce  LE  IL. 

Laquelle  ? 

GEORGES,    bas  â  Belaccueil. 

Laissez-moi  faire  à  chacun,  tour  à  tour, 
une  petite  question  insidieuse,  dans  le  genre 
de  celles  que  l'on  fait  quelquefois  dans  les 
prisons. 

BELACCl  ::,IL. 

Bien  inventé,  fais-leur  la  question  insi- 
dieuse. 

GEORG  ES  ,  pas"?î:nt  à  Follcvi!le  ,  bas. 

Mon  officier,  voilà  roccasion  de  vous  sau- 
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\rv  :  irulicz.  de  l'aire  ci'oiid  que,  vous  êlcs  l'e- 
iiiissairc  ,  un  vous  renverra,  nous  la  {^arde- 
lons. 

1  O  L  L  E  V  1  L  L  E  ,  bas. 

Ma  Toi  ,  il  ne  peut  rien  m'arriver  de  pire. 
Je  suis  l'émissaire,  et  je  vais  le  seconder.  Va... 
(  Presque  haut  y  et  fesa/it  signe  à  Georges  de 
se  taire.  )  chut,  mon  auii,  cliut! 

GEORG  ES,    lrcs-l):iut ,  et  lepassanl  an  milidi. 

Non,  monsieur,  non  :  je  dirai  tout.  [A 
BelaecueiL)  C'est  U\  qne  je  l'attendais.  {A  Fol- 
levilte,)  Vous  ne  me  le  soutiendrez  pas,  je 
]'es[)cre,  vous  ne  me  le  soutiendrez  pas? 
ah  !...  ah  !... 

J  0  LlCOEUi;. 

Comment!  il  ne  le  soutiendra  pas? 

GEORGES. 

Non,  monsieur,  il.  . .  ne. . .  me.  .  .le.  . .  sou- 
tiendra pas!  ni  vous  non  plus,  monsieur  le 
faux  serjjent. 

FOLLE  VILLE,  jouiiiL  le  tlép;t,et  Itcs-liaut. 

Dieu  !  je  suis  recr.  nu  !  je  ne  pourrai  pas  le 
voir.  [A  part.)  Je  ne  sais  pas  qui ,  mais  n'im- 
porte. 

GEORGES,  \i  Belaccue  I. 

Ah!  ail!  je  ne  pourrai  pas  le  voir!  l'avez- 
vous  entendu  ? 
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GERMAIN,  à  Belaccueil. 

Donc  il  vient  pour  le  voir. 

BELACCUEIL,   courant  à  FoIIeville. 

Non ,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  le  voir, 
vous  ne  le  verrez  pas. 

SOPHIE  ,  haut,  à  part,  imitant  FoIIeville. 

Dieu!  je  ne  pourrai  pas  profiter  de  cette 
occasion  pour  me  sauver! 

GEORGES,  à  nelacfueil. 

Avez-vous  entendu  celui-là? 

BELACCUEIL. 

Ils  se  sont  trahis  tous  deux.  (  Passant  da 
côté  de  Sophie,)  Non,  mon  oflicier,  ce  n'est 
pas  vous  que  je  renverrai. 

SOPHIE. 

Quoi  .^ 

BELA  CUEIL. 

Pas  si  bête,  entendez-vous. 

GERMAIN. 

Non,  certainement,  pas  si  bête  ! 

SOPHIE  ,  à  part. 
Fort  bien! 

GEORGES,  à  FoIIeville. 

Allons,  Monsieur,  avouez  que  le  faux  sei- 
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gont  est  un  homme  aux  gages  cl  a  Capitaine^ 
payé  pour  vous  amener. 

FOLLEVILLE. 

Tuisque  tout  est  découvert,  je  l'avoue! 

JO  LICOEtJ  R  ,    stupéfait. 

Comment,  payé? 

FOLLEVILLE,  ^  Jolicœur. 

Payé  pour  m'amener,  tu  ne  peux  pas  dire 
le  contraire. 

BELACCUEIL,  à  Jolicœur. 

Joli  métier  que   vous  faites  là,  M.  Joli- 
cœur. 

GERMAIN. 

Que  dites-vous?  il  s'appelle  Jolicœur? 

belàccueil. 
A  ce  qu'il  prétend. 

GERMAIN. 

O  ciel!  il  m'a  pris  mon  nom! 

JOLICŒUR  ,  en  colère. 

Comment!  je  ne  suis  pas  Jolicœur? 

GERMAIN, 

Il  aura  su  que  je  m'appelais  ainsi.  Je  le  de- 
mande, à  qui  ce  nom  convient-il,  un  nom 
que  toute  la  compagnie  m'a  décerné  par  ac- 
clamation ! 


ACTE  ïî,  SCÈNE  15:.  95 

BELLACUEIL,  à  Folleville 

Je  vois  pourquoi  vous  étiez  tantôt  si  dis- 
cret. 

FOLLEVILLE  ,  à  Sophie. 

Pardon,  aimable  prisonnier,  si  j'ai  pri^ 
votre  nom  pour  m'introduire  dans  cette  pri- 
son ;  le  désir  seul  d'obliger  me  fait  agir  dans 
cettecirconstance...  Mettez-vous  à  ma  place... 
Et  puissé-je  en  partant  vous  laisser  jouir  ici 
de  quelque  bonheur! 

SOPHIE. 

Ah!  Monsieur,  tout  est  permis  pour  nous 
rapprocher  de  ce  qui  nous  est  cher  :  les  vœux 
que  vous  faites  pour  moi  ne  sortiront  pas  de 
mon  cœur,  et  j'en  éprouve  une  reconnais- 
sance que  je  ne  saurais  vous  exprimer  comme 
je  le  voudrais  en  ce  moment. 

BELÀCCUEIL,  àJolicœur. 

Eh  bien!  Monsieur  ? 

FOLLEVILLE,  h  Jolicœur. 

Tu  vois,  mon  ami,  que  le  coup  est  man- 
qué ;  allons-nous-en. 

(Il  veut  partir.) 
J  0  L I  C  OE  U  JR  ,  le  retenant. 

Non,  VOUS  resterez.  (J  Belaccueil.)  31Vn- 
tendriM-vous  à  mon  tour? 
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GERMAIN    et    GEORGES. 

^c  IV contez  pas. 

BELACCdElL. 

Je  ne  l'en  croirai  pas  davantage  ;  mais  il  est 
de  la  justice  d'écouter. 

G  EO  R  GES. 

A  la  bonne  heure. 

J  0  L  I  C  OE  U  R . 

Eh  bien!  vous  croyez  que  le  prisonnier  que 
j'amène  s'introduit  ici  pour  voir  le  prisonnier 
que  vous  gardez  ;  pour  vous  convaincre  mieux, 
faites  soi'tir'votre  prisonnier  sans  le  prévenir  : 
TOUS  verrez  quel  est  celui  des  deux  officiers 
qu'il  reconnaîtra  du  premier  coup  d'œil;  et 
celui-là  bien  certainement  sera  Témissaire. 

SO  PHIE5  à  part.  ^ 

Ciel! 

JOLICŒUR,  montrant  Georges.  Sophie,    Geiina'n   et 

Folleville. 

Ali!  voyez-vous  déjà  leur  air  tout  surpris? 

GEORGES^  ù  Dclaccueil,  montrant  Jolicœur 
Ruse  pourvoir  le  prisonnier. 

FOLLEVILLE5    à  Jolicceur,  se  remeltaii. 
Bien  trouvé,  mon  ami ,  bien  ! 
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BELACCLEIL. 

Oui  5  bien  trouvé!  n'importe,  il  ne  pour- 
ront rien  se  dire  que  nous  ne  l'entendions/ . . 
et  je  consens  à  l'épreuve. 

SOPHIE  y  à  part. ^ 

Nous  sommes  perdus  ! 

GEORGES^  montrant  Sophie. 

Concierge ,  il  me  vient  dans  l'idée  que  ce- 
lui-ci,  dans  le  fait  5  pourrait  bien  être  l'émis- 
saire. 

BELACCDEIL. 

Mais,  mon  ami ,  raisonne  donc;  rapproche 
comme  moi  les  circonstances  ,  les  demi-mots 
échappés  5  l'aveu  même  de  celui-ci  (//  de- 
signe  FoUevUle,)  ;  la  contenance  de  celui-là 
(//  désigne  Sophie);  la  figure  commune  du 
faux  sergent;  [Follevllle  fcdt  des  signes  à  Jo- 
licœur  et  Ud  parle  bas  comme  pour  paraître 
d'accord  avec  lui)  ;  leur  air  d'intelligence  en- 
core à  présent  :  les  signes,  tiens,  vois-tu?... 
Laisse-donc,  tu  sens  bien  que  j'ai  tout  cal- 
culé, l'évidence  est  pour  moi  :  seulement, 
comme  le  Capitaine  en  les  voyant  tous  les 
deux  sera  peut-être  assez  rusé  pour  faire» 
semblant  de  reconnaître  celui-ci,  faisons  l'é- 
preuve tour  â  tour. 

GEORGES,  passant  du  côté  de  Sophie. 

(^est  cela,  je  renferme  celui-ci  dans  celle 
chambre. 

Comédies  en  pro^e.    18.  Q 
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D  E  LACCU  EIL. 

Et  moi  5  je  vais  chercher  le  Capilaine  et  ra- 
mener avant  qu'il  soit  prévenu. 

GEORGES. 

Ce  sera  fort  bien.  {A  Sophie,)  Entrez  ici , 
mon  officier. 

SOPHIE,  à  part. 

Me  voih'i  sauvée  pour  quelques  instans! 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

FOLLEVILLE,    JOLICOEUR,  GERMAIN, 

GEORGES. 

FOLLEVILLE,   à  part  cl  passant  à  dro"lc. 

TENONS-Nors  bien,  l'excellente  folie! 

JOLICOEUR. 

Ah!cà,nrîon  officier,  c'est  un  fort  vilain 
tour  que  vous  me  faites  là;  c'est  donc  pour 
m 'échapper  que  vous... 

t^LLE  V  I  LLE. 

Ma  fni  !  mon  ami,  dans  une  prison,  sauve 
qui  peut! 

JOLICOEUR. 

Nous  allons  voir.  Restez  là. 
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SCÈNE    XI. 

FOLLEVILLE,   JOLICŒUR,  GERMAIN, 
BELACCUEIL,  EDMOND,   GEORGES. 

GEORGES^  après  avoir  eni'ermé  Sophie,  va  se  ranger, 
coutre  la  porte  du  Oipiiaine. 

Tachons  de  prévenir  le  Capitaine  quand  il 
sortira. 

JOLI  COEUR,   à  Follevillc. 

Allons ,  placez- vous  là,  mon  officier,  et  ne 
diles  mot. 

BELA  CCUEIL. 

Sortez,  Capitaine,  sortez  :  venez  voir  un  de 
vos  amis,  qui  demande  à  vous  parler.  (^A  part.  ) 
Voyons  l'effet. 

(Il  se  place  au  milieu,  appuyé  sur  sa  béquille,  pour 
observer.) 

GEORGES  ,    bas  à  Edmond  au  moment  ou  il  sort. 

Reconnaissez-le. 

EDMOND,  reconnaissant  FollcvlIIe. 

Que  vois-ie?...  Eh  quoi  !  c'est  toi,  mon 
ami ,  m  on  cher  ami  ? 

(Tl  s'avance  vers  Follevillc.) 
RELACCUEIL,   s'avaiiç\m  entre  deux. 

Il  l'a  reconnu  ,  c'est  lui  ! 
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GEORGES. 

Plus  de  doute. 

FOLLEVILLE,  reconnaissant  Edmond. 
Oui,  mon  cher  Edmond,  c'est  moi. 

J  0  L 1  C  Œ  lî  R  ,  surpris. 

Comment,  ils  se  connaissent? 

BELACCTEIL,  à  Jolicœur, 

Eh  bien!  Monsieur  ? 

EDMOND. 

Dis-moi  donc  par  quelle  aventure  ici  ? 

FOLLEVILLE. 

Par  quel  hasard  en  prison? 

EDMOND. 

Que  je  t'embrasse. 

BELACCUEIL,  sc  inctlant  devant  lui. 

Non,  Capitaine,  je  ne  le  souffrirai  pas.  [A 
Georges,  vxonii^ant  FollevUle,)  Faites  partir  le 
prétendu  Valcour. 

EDMOND. 

Valcour?  mais  ce  n'est  pas  Valcour  qu'il  se 
nomme. 

GEORGES. 

Vous  entendez?  ce  n'est  pas  Valcour  qu'il 
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se  nomme.  {A  part.  )  Qui  lui  a  soufflé  ce- 
lui-là? 

FOLLE  VILLE,  à  Edmond. 

Je  suis  ici  sous  un  nom  supposé ,  mon  ami  ; 
mais  ne  dis  pas  qui  je  suis. 

J  OLICOEL'  R. 

Le  diable  m'emporte  si  je  conçois... 

GEORGES,  pieiiant  Jolicœur  et  le  présentant  à  Ed- 
mond d'une  main,  tandis  que  de  l'aulre  il  lui  muuire 
Germain  qui  se  place  derrière  l'épaule  de  Jolicœur. 

Un  instant,  il  faut  achever  l'épreuve  :  rc- 
connaissez-vous  [ce  personnage-ci? 

GERMAIN  ,  se    montrant  par-dessus  Tépaule  de  Jolicœur. 

Oui,  oui!...  le  reconnaissez-vous? 

EDMOND,  reconnaissant  Germain, 

Eh  !  quoi,  Germain,  mon  valet  de  chambre  ! 

BELACClîElL,  à  Jolicœur. 

Ah  !  ah  !  le  valel  de  chambre. 

GEORGES,   tiiompliant. 

C'était  le  valet  de  chambre  ! 

BEL  ACCUEIL. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  son  air  embarrassé  ! 

.1  O  Ll  COEUR  ,   :in  romMc  Ce  la  colère. 

Vcnlrebleu  !  morbleu  !  corbleu  ! 

9- 
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G  R  P.  RI  A  I  N . 

Vous  rciitciidez,  juroiîient  de  valet. 

CEOIVGES. 

C'en  est  assez,  ils  sont  reconnus  Ions  les 
«leux.  {A  FotlevUlc.)  Partez,  njonsieur  l'é- 
missaire. [A  BelaccuclL)  Concierf^c,  faites 
rentrer  le  Capitaine.  [A  Jolicœur.^  Alle?- 
vons-en,  monsieur  le  valet  de  chambre.  [Bas 
à  FoUevitle  et  à  Germain,^  Faites  bien  du 
bruit,  mon  officier.  Vous  aussi.  Point  d'expli- 
cation :  que  le  diable  n'y  connaisse  rien. 

FOLLEVILLE,  à  Kdmond. 

Rentre,  mon  ami,  rentre,  et  ne  dis  pas 
surtout  qui  je  suis. 

BELA  CCI!  FI  L. 

Rentrez,  rentrez.  Capitaine. 

EDMOND,   à  pnrt. 

Je  n'y  conçois  rien  ;  n'importe,  rentrons. 

(Il  rentre.) 

BELAGGUEIL,  fermant  la  poiie  du  Capitaine. 

Ils  se  sont  vus!...  mais  du  moins  ils  ne  se 
sont  rien  dit  de  trop. 

GEORGES. 

C'est  tout  ce  que  je  craignais. 
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SCÈNE    XII. 

FOLLEVILLE,    JOLICOEUR,    BEL- 
ACCUEIL,  GERMAIN. 

JOLICOEUB. 

Monsieur  le  concierge,  sur  mon  honneur^ 
je  ne  sais  comment  ils  se  connaissent  ;  mais 
H  est  sûr  que  j'amène  celui-ci  de  France. 

BELACCUEIL. 

Eh  bien  !  faites-moi  le  plaisir  de  Vy  romener» 

FOLLEVILLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

BELACCUEIL,  à  Jolicœur. 

Rendez-moi  mon  reçu ,  reprenez  votre  faux 
ordre,  et  parlez. 

JOLICOEIIR. 

Eh  bien!  oui,  je  m'en  vais,  mais  je  le  rc- 
mène  à  bord;  je  le  ramènerai,  vous  le  rece- 
vrez, et  nous  saurons  si  c'est  un  faux  prison- 
nier, si  je  suis  un  faux  sergent  ?  Moi  valet  de 

chambre! après   dix    campagnes    et  troiîr 

coups   de    feu.   VenlrebU  u  !   corhleu  !    mor- 
bleu !... Venez  ,  mon  ofiicier. 
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rOLLEVILLE. 

Oui,  relirons-nous.  (  A  part.  )  Et  tâchons 
iréclaircir  ce  que  signifie  tout  cela. 

(Il  sort  avec  Joliraur.  ) 
GERMAIN,    BELACCIIEIL    Cl    GEORGES. 

Partez,  M.  Germain  :  adieu,  monsieur  l'é- 
missaire. 

,(  Delaccueil  les  met   dehors,  et  les  suit  jusqu'à  la  porte.) 

SCÈNE  XIII. 

SOPHIE,  BELACCLEIL,  GERMAIN, 
GEORGES. 

BELACCUEIL,  à  Germain. 

En  vérité,  je  n'ai  jamais  vu  pareille  obs- 
tination ;  et  si  l'on  n'avait  pas  un  peu  de  ça. 
{A  Sophie,  ouvrant  sa  chambre,  )  Venez,  mon 
ofFicier^  tout  est  découvert. 

SOPHIE,  à  part. 

0  ciel! 

GEORGES. 

Oui,  mon  oiïicier,  tout  est  découvert,  et 
c'est  vous  que  nous  gardons  :  je  vous  plains. 

SOPHIE,  à  part. 

Que  je  suis  heureuse  ! 
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BELÂCCUEIL5  à  Germain. 

Quanta  vous,  monsieur  ie  sergent,  mon 
collègue;  le  véritable,  celui-ci,  n'est-ce 
pas  ? 

GERMAIN. 

J'ose  me  flatter  que  vous  n'en  doutez  plus? 

BELACCHEIt. 

Voilà  le  reçu  de  votre  prisonnier;  mille 
pardons  d'avoir  méconnu  d'abord  un  con- 
frère :  mais  on  est  si  souvent  la  dupe  des 
intrigans  ,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  les  choses 
avec  légèreté. 

GER  MAIN. 

Tout  ce  que  vous  avez  fait  est  pour  le 
mieux  !  (  A  Sophie.  )  Allons,  mon  officier,  du 
courage;  et  malgré  ce  petit  accident,  tachez 
qu'on  ne  puisse  voir  en  vous  qu'un  militaire. 
3'espère  que  vous  ne  m'en  voulez  pas. 

SOPHIE. 

Du  tout  ! 

B  EL  A  C  CIVE  IL. 

Eh  bien  !  c'est  charmant,  il  n'a  pas  de  ran- 
cune. 

GERMAIN. 

Sans  adieu,  monsieur  le  concierge. 
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DELACCUEIL. 

PertTieltrz  donc  que  je  vous  rccon^lm■J^e  .  je 
suis  chez  moi. 

(Il  conduit  Germain  jusqu'il  la  porte,  et  sort  nvrc  loi) 

SCÈNE   XIV. 

SOPHIE,  GEORGES. 

s  G  P  H  I  E  5  près  de  la  table. 

C'est  de  là  qu'il  m'écrivait  !  comment  le 
Toir  ? 

GEORGES^  lui  montrant  sur  la  table  le  portrait  d'Ed- 
mond. 

Regardez  toujours. 

SOPHIE. 

Dieu  !  son  portrait,  fait  en  prison  et  pour 
Sophie.  {Elle  le  met  dans  son  sein.  )  Dne  ro- 
mance !  encore  pour  moi  !  Cher  Edmond» 
comme  tu  justifies  par  ton  amour  tout  ce 
que  le  mien  ose  risquer  en  ce  moment  ! 

G  E  0  acEs. 

Chut  !  le  Capitaine  est  dans  cette  chambre. 

SOP  II  I  E. 

Dieu  !  si  près  de  moi  ! 
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GEORG  ES. 

Pas  trop  d'empressement  surtout;  lo  cha- 
peau sur  les  yeux  ;  J'.nr  plus  militaire  ;  grosse 
voix;  ton  résolu;  piis  d'amour;  et,  si  vous 
le  pouvez,  toutes  les  façons  d'un  mauvais 
SI  jet  de  garnison...  Paix  ! 

BELAGGUEIL,  revenant  de  coiiciiiire  Germain  ,  et  mon- 
trant la  valiso  de  Sophie. 

Porte  cette  valise. 

SOPHIE^  avec  inquiétude. 
Où  donc  ? 

BELACCUEIL. 

Daas  la  chambre  qui  vous  était  destinée. 

GEO  BGES. 

J'y  vais. 

BELACCt'EIL,  à  Sophie. 

Tachez  maintenant,  mon  officier,  de  pren- 
dre votre  parti  :  pas  de  chagrin,  ça  rend  la 
captivité  plus  triste,  et  ça  ne  l'abrège  pas  ' 
ce  n'est  pas  parce  que  j'y  suis,  mais  vous  ne 
vous  déplairez  point  ici  ;  l'on  y  fait  de  la  pein- 
ture, de  la  musique. 

SOPHIE,  prenant  la  guitare. 
Permettez-moi... 

BELA  C  eu  El  L. 

Vous  êtes  musicien!  Allons,   tant  mieux. 
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Tous    les   bt'aijx-arls    dans   ma    j)iison ,  c'est 
charmant. 

CEORGESj  revenant. 

La  valise  est  entrée. 

BE  L  ACCU  El  L. 

Maintenant,  mon  officier,  à  votre  tour. 

SOPHIE,  allant  avec  la   guitare    vers   la  porte  d'Ed- 

nioud. 

Souffrez  auparavant  que  j'essaie... 

BELACCUEIL. 

Emportez-la  dans  votre  chambre,  le  Capi- 
taine ne  le  trouvera  pas  mauvais. 

SOPHIE,  à  paît,  emportant  la  guitare. 

Ne  risquons  rien;  laissons  taire  Georges. 
Ah  !  nous  voilà  du  moins  sous  les  mêmes  ver- 
rou.^ l 

SCÈINE  XV. 

BELACCLEIL,  GEORGES. 

GEOB  CES. 

Je  comnience  à  respirer  ! 

BELACCUEIL. 

Eh  bien  I  mon  ami,  quand  je  te  disais  qu'on 
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ne  m'attraperait  pas  denx  fois?...  C'est  toi 
qui  m'as  tiré  de  ce  mauvais  pas,  et  je  te  ré- 
ponds de  ne  pas  t'oublier  dans  les  boiines 
occasions.  Va  faire  ta  faction,  va...  Ce  pauvre 
capitaine  !  il  ne  se  doule  pas  que  j'ai  remis  au 
Gouverneur  la  lettre  que  sa  belle  avait  ap- 
portée pour  lui  ce  malin.  Au  fait,  s'il  a  voulu 
me  tromper,  je  le  trompe  aussi;  mais  la  cou- 
signe  doit  toujours  passer  avant  tout. 

(lUort.) 

SCÈNE  XVI. 

GEORGES. 

Bravo  !  l'amant  ici ,  la  maîtresse  là  ;  tous 
deux  enfermés;  ne  précipitons  rien.  Vite  à 
mon  devoir;  une  heure  de  faction;  je  remonte 
ensuite;  je  tache  de  les  rapprocher;  je  les  se- 
conde, et  sauve  qui  peut! 

(Il  soit.) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


Comtdiei  en  pro>.e.    18.  1*-» 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

FANCHETTE,  seule 

Il  faut  convenir  que  j'ai  bien  du  malheur 
aujourd'hui!....  d'abord,  c'est  mon  père  qui 
vient  nous  séparer;  ensuite,  c'est  M.  Georges 
qui  n'a  pas  le  tems,  et  puis  maintenant,  il 
est  de  faction.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  î 
qu'un  amant  toujours  en  sentinelle  est  en- 
nuyeux! 

SCÈNE   II. 

FANCHETTE,  GEORGES. 

GEORGES,  vivement. 

M'en  voilà  quitte!   Ah!  je  suis  ravi  de  te 
trouver  là  ? 

FAN  CHETTE. 

W'^^^iV  allons  do.?[?c  enfin  pouvoir  causer! 
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GEORGES. 

Ce  n'est  pas  encore  pour  ce  moment-ci  ? 

FANCHETTE. 

Quoi  !  Monsieur,  ce  n'est  pas... 

GEORGES. 

J'ai  bien  autre  choîre  dans  la  tête. 

FANCHETTE. 

Voiià  bien  les  hommes  !  Ce  qu'ils  ont  dans 
la  tête  leur  fait  oublier  ce  qu'ils  ont  dans  le 
cœur. 

GEORGES. 

Tu  Terras  que  non.  Mais ,  écoute. 

FANCHETTE. 

Non,  Monsieur,  c'est  à  mon  tour;  je  m'en 
vais,  et  si  jamais  vous  me  revoyez... 

GEOfiGES. 

Mais,  j'ai  besoin  de  toi. 

FANCHETTE. 

Ça  ne  presse  pas.  (  A  part,  )  Je  savais  bien 
que  je  finirais  par  lui  dire  aussi  :  ça  ne  presse 
pas  ? 

GEORGES. 

Comment,  Mademoiselle,  ça  ne  presse  pas, 
quand  il  s'agit... 

FANCHETTE. 

Mais  laissez -moi  donc,  Monsieur;  si  mou 
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Jure    me    trouve   avec   vous,   il   se  fâchera- 
s'r'inporlcrn. 

GEORGES  ,   en  rolèip. 

Ail  !  lu  veux  ine  faire  donner  au  diable  ! 

FANCHETTE. 

Vous  savez  bien  qu'il  nous  a  défendu  de 
rester  ensemble. 

GEORGES. 

Ah  !  tu  prends  ta  revanche. 

FANCHETTE,  s'en  allant. 

En  vérité,  Monsieur ,  on  n'a  jamais  vu 
celte  obstination  !... 

GEORGES,  la  prenant  par  le  bras. 

Ah!  mon  obstination !...  M'écouterez-vous, 
morbleu  ! 

FANCHETTE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  voyons  bien  vile  ce 
que  vous  avez  à  me  dire  ;  car  il  faut  toujours 
que  les  femmes  finissent  par  faire.-. 

GEORGES. 

Ce  qui  leur  fait  plaisir. 

FANCHETTE. 

Allons,  parle. 

GEOR  GES. 

Veux -lu  m'aider  à  rendre  le  plus  grand 
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service  à  ce  pauvre  capitaine  ^  que  Ton  tient 
enfermé  là  ? 

FANCHETTE. 

Que  faut-il  faire  ? 

GEORGES. 

Aussitôt  que  l'occasion  s'en  présentera , 
tâche  d'enlever  les  clefs  de  nos  prisonniers. 

FANCHETTE. 

Ah  !  je  n'oserai  jamais. 

GEORGES. 

Quoi!  vous  aimez,  dites-vous,  et  vous 
n'osez  pas  rendre  service  à  quelqu'un  qui 
aime,  qui  est  séparé  de  celle  qu'il  aime  ? 

FANCHETTE. 

Mais  comment  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

GEORGES. 

Comment  je  veux  que  vous  fassiez!...  Voilà 
des  objections  maintenant;  je  ne  vous  parle 
pins  !...  Ecoute  5  figure-toi  que  c'est  moi, 
ton  fidèle  Georges,  qui  suis  enfermé:  ne  trou- 
verais-tu pas  le  moyen  ?. .. 

FANCHETTE. 

Ah!  c'est  bien  ditTérent,  je  l'aime,  toi  !..- 

GEORGES. 

Kh  bien  î  fcsons  quelquefois  pour  la  ])icn- 

lO. 
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lesance   ce  que  nous    ferions  pour  Tainour. 
Je  t'en  saurai  le  même  gré. 

FANCFIETTE. 

Allons,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai, 
pourvu  que  tu  me  promettes  qu'ensuite  lu 
seras  bien  doux,  bien  gentil,  bien  aimablt; , 
et  que  tu  écouteras,  sans  le  fâcher,  ce  que  je 
veux  te  (lire,  pour  ton  bien,  ton  avtjncement 
et  notre  mariage. 

GEORGES. 

J'entendrai  tout,  je  te  le  promets!  Mais 
songe  que  je  ne  parle  pas  que  tu  ne  m'ap- 
portes au  moins  une  clef. 

FANCHETTE,  à  part. 

Et  toi,  si  je  la  tiens  une  fois... 

GEORGES. 

Ciel  !  je  crois  que  ton  père  monte.  Des- 
cends vite,  je  te  rejoindrai  pour  l'expliquer 
ce  dont  it  est  question. 

FANCHBÏTB. 

Toujours  mon  père!  oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  !  l'on  dirait  que  c'est  un  fait  exprès.  Je 
m'enfuis. 

BELACCUEIL,  entrant. 

Encore  ici  ?  descendez  ,  Mademoiselle. 
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FANCHETTE. 

Je  m'en  vais,  mon  père. 

SCÈNE  III. 

BELACCUEIL,  GEORGES. 

BELACCUEIL. 

ilH  bien!  mon  ami,  es-tu  revenu  travailler 
à  ta  ruse  de  guerre  ? 

GEORGES. 

Je  pensais  à  la  manière  adroite  dont  vous 
avez  découvert  celle  de  tantôt. 

BELACCTEIL. 

Dans  toutes  les  occasions  difficiles ,  je  puis 
dire  ,  sans  me  vanler  ,  que  je  m'en  suis  tiré 
tout  aussi  bien. 

GEORGES. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

BELACCDEir. 

C'est,  grâce  à  toi,  mon  ami!  Mais  je  ne 
suis  pas  de  ces  supérieurs  qui  laissent  aux 
autres  la  besogne  et  les  dangers  ,  pour  garder 
la  gloire  et  le  profit.  C'est  ta  question  insi- 
dieui^e  (jui  nou*^  a  tirés  d'enjbarms ,  et  tu  peux 
être   sûr  que   je   ne    t'oublierai   pas  dans   le 
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complc  que  j(*  vais  rciiiclKi  ;ui  (joiivcrncur  de 
Cil  (]ni  s'est  j)iissé. 

GEORGES. 

Pailer  au  GonverntMir  de  cette  aventure  ! 
gardez-vons-eu  bien  !  C'est  vous  perdre,  nous 
perdre  tous. 

BEL  A  ce  n  El  L. 

Eh  !  pourquoi  ? 

GEORGES. 

Ne  comiaissez-vous  pas  le  Gouverneur?  Les 
chels  sont  injustes  quelquelbis. 

BELACCl  EIL. 

A  qui  le  dis-tu? 

GEORGES. 

Quand  on  agit  de  soi-inenie,  sans  prendre 
leurs  ordres,  quelque  succès  que  Ton  oh- 
tienne,  ils  trouvent  toujours  mal  ce  que  vous 
avez  fait.  Je  ne  veux  vous  en  citer  qu'un 
exemple  :  vous  avez  cultivé  votre  esprit,  et 
"VOUS  connaissez  l'histoire. 

BELACClîEIL. 

Sans  me  vanter!...  Dis  toujours  ? 

GEORGES. 

J'ai  lu  dans  ce  livre  de  tantôt  qu'un  géné- 
ral... C'était  un  Romain,  je  crois. 
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BELACCUEIL. 

Eh  bien  !  ton  Romain  ? 

GEORGES. 

Ne  fut-il  pas  condamné  pour  avoir  gagné 
une  bataille  sans  l'ordre  de  son  supérieur? 

BELAGCUEIL. 

Il  est  fort  5  celui-là!  diable!...  Ici  ponilant 
ce  n'est  pas  la  même  chose....  ion  général 
pouvait  perdre  la  bataille. 

GEORGES. 

Eh  bien!  ne  pouviez-vous  pas  vous  trom- 
per, renvoyer  l'un  pour  l'autre  ? 

BELAGCUEIL. 

Mon  ami,  ce  n'était  pas  possible  :  songe  donc 
à  l'évidence;  et  quand  on  connaît  les  hommes 
aussi  bien  que  moi... 

GEORGES. 

Le  principal  dans  cette  affaire  n'était  pas 
de  connaître  les  hommes!....  Le  Gouverneur 
vous  dira  que  vous  auriez  du  garder  les  deux 
prisonniers  5  ne  rien  prendre  sur  vous,  at- 
tendre son  arrivée. 

BE  LA  CGI  EIL. 

Mais  poiuquoi  ne  m'as-ln  pas  dit  ?... 

GEORGES. 

Ma  foi  ^  j'étais  entraîné   comme   vous  par 
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l'éviilrnctî.  <rai  Tait  ces  réflexioiis-là  depuis. 
Prenez  garde  à  vous. 

BELACCUEl  L. 

Teste  !  ne  disons  mot ,  mon  ami ,  car  si  ton 
général  romain —  l^'coute  donc  ?  moi  qui  ne 
suis  que  concierge  5  il  se  pourrait  bien  que!... 

GEORGES. 

L'essentiel  est  seulement  d'engager  le  Capi- 
taine à  ne  rien  dire  de  son  côté.  Je  m'en 
charge,  si  vous  voulez  :  donnez- moi  la  clef. 

BELA  CCUEI  L. 

Non,  j'irai  :  mais  retire-toi,  voici  le  Gou- 
verneur. 

GEORGES,  à  part,  et  en  s'en  allant. 

Courons  achever  de  mettre  Fanchette  dans 
nos  intérêts. 

(Il  laisse  entrer  le  Gouverneur,  salue  et  sort.) 

SCÈNE   IV. 

BELACCUEIL,  DERFORT. 

DERFORT. 

RiEN  de  nouveau  ? 

BELACCUEIL. 

Noii^   Gouverneur,    il  n'est   arrivé  qu'un 
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|)risonnier,  nommé  Valcoiir,  qui  vient  de 
France;  un  jeune  homme  charmant,  je  le 
tiens  là  sous  la  clef. 

DERFORT. 

C'est  bon!...  Fais  venir  mon  neveu. 

BELACC13EI  L. 

J'y  vais,  monsieur  le  Gouverneur.  {À  part, 
en  allant  chercher  Edmond,  )  Conjurons-le  de 
ne  rien  dire  à  son  oncle ,  et  ne  perdons  pas 
de  vue  le  Piomain  de  Georges  et  sa  bataille. 

(  Il  cnire  chez  le  Capiuiinc) 

SCÈNE  V. 

DERFORT. 

Ah  !  Monfieur,  vous  ne  voulez  point  par- 
tir; vous  me  résistez;  vous  employez  la  ruse 
pour  écrire.  Eh  bien  !  je  vais  en  agir  de  môme 
avec  vous.  La  lettre  de  Sophie,  que  l'on  m'a 
remise,  peut  servir  admirablement  mes  des- 
seins.  Les  femmes  ont  tant  d'art  pour  écrire 
sans  se  compromettre,  qu'en  enlevant  le  des- 
sus de  cette  lettre,  elle  peut  sembler  écrite 
pour  tout  autre  ^aussi  bien  que  pour  lui  : 
tirons  adroitement  parti  de  cette  rencontre 
favorable.  N'empruntons  plus  le  secours  de 
mon  autorité,  qui  pourrait  échouer  contre  la 
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violence  de  sa  passion  ;  et  trichons  d'obtenir 
par  arlresse   ce  que  la  force    ne  pourrait  peut- 
•■"'   elre  obtenir  sans  un  éclat  trc>p  l'âcheux. 

SCÈINE    VI,- 


DERFORT,    BELACCUEIL,  ED- 
MOND. 

BELACCUEIL5  bas  à  Eclmond ,  eu  sortant  de  la  cLam- 

bre. 

Voiîs  nne  le  promettez.  Capitaine? 

EDMOND,  bas. 

Oui,   je  le   le   promets;   je   n'en  parlerai 
point. 

BELACCUEIL,   bas. 

L'excellent  cœur!  [Haut,)  Voici  le  Capi- 
taine ,  Gouverneur. 

D  E  R  F  0  R  T. 

Retire*  toi. 

(Il  le  suit  jijsqu'â  la  porte,  en  lui  parlant  bas.) 


i 
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SCÈNE  VII. 

DERFORT,  ED310ND. 

EMOND  ^  a  part. 

FoLLEviLLE  paraît  ici  sous  le  nom  de  Val- 
cour  ;  puisqu'il  le  veut,  feignons  rFiguorer 
son  arrivée. 

DERFORTj    s'npprochant. 

iMoN  ami ,  je  ne  viens  plus  ici  pour  insister 
sur  un  ordre  qui  paraît  fortement  te  contra- 
rier. DéteriTiiné  même  à  céder  à  tes  désirs,  à 
couronner  un  amour  qui,  d'après  tes  discours, 
me  paraissait  devoir  être  vivement  partagé, 
j'ai  voulu  seulement  savoir  si  tu  étais  vérita- 
blement aimé,  prendre  quelques  informa- 
tions. 

EDMOND. 

Eh  bien  !  mon  oncle,  tout  ne  vous  a-t-il 
pas  confirmé  P. .. 

DERFORT. 

Mon  pauvre  ami,  que  je  te  plains  ! 

EDMOND. 

Que  Toulez-vous  dire? 

D  E  R  F  0  R  T. 

Dis-moi  sérieusement,  je  t'en  prie,  si  dan5 
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le  fond  de  Ion  .ime  lu  te  crois  pailailcinent 
fcûr  d'être  ainiù  de  Sopliie  ? 

H  1)  M  o  N  1) . 

Ponrrais-j(3  en  douter? 

D  E  R  F  o  R  T. 

^'as-tu  rencontré  chez  elle  aucun  liomme 
dont  la  présence  ait  pu  te  l'aire  concevoir 
quelque  ombrage  ? 

EDMOND. 

Elle  ne  recevait  que  moi. 

DERFORT. 

Tu  Yeux  donc  que  je  te  dise  tout  ? 

EDMOND. 

Achevez. 

DERFORT. 

Eh  bien!  non-seulement  elle  ne  t'aime  pas, 
mais  elle  en  aime  un  autre. 

EDMOND. 

Quelle  preuve  en  avez-vous  ? 

DER  FORT. 

Figure- toi  qu'au  moment  où  je  sortais 
d'ici,  ce  rival  est  venu  par  hasard  me  pren- 
dre pour  le  confident  de  son  honhetir  !... 

EDMONDe 

O  ciel  ! 
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DERFORT. 

Juge  de  ma  snrprist)  !  Cet  homme  m'a  con-* 
fié  qu'il  la  voyait  en  secret  depuis  quelque 
tems;  il  paraît  même  qu'il  en  a  reçu... 

edmo^:d. 

Quoi  ,  mon  oncle? 

DERFORT. 

La  promesse  de  Tépouser. 

EDMOND. 

De  l'épouser  ! 

DERFORT. 

Oui,  mon  ami. 

EDMOND. 

C*est  impossible,  mon  oncle;  cet  homme 
vous  a  trompé  ! 

DERFORT. 

Je  l'aï  cru  d'abord  comme  toi  ;  mais  piqué 
par  mon  incrédulité,  dans  la  chaleur  d'une 
discussion  assez  vive,  il  s'écrie:  «Vous  ne 
voulez  pas  me  croire,  vous  ne  le  voulez  pas? 
eh  bien  î  Monsieur,  lisez  cette  lettre.  » 

EDMOND.  ^ 

Une  lettre  ? 

DERFORT,  lui  levcttnnt  une  IcUrc. 

Lis,  mon  ami,  la  voilà. 
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EDMOND,    liL  l.i  \rU\o. 

Ciel  !  que  vois-jc  ?  clic  est  ilc  Sophie. 

DE  R  FORT. 

Songeant  combien  il  ctail  important  de  le 
dclronipei' ,  j'ai  su,  quoirpravec  peine,  dé- 
terminer ce  rival  à  me  la  confir;  pour  quel- 
ques instans. 

EDMOND. 

Mais  pourquoi  ne  m'avoir  remis  que  la 
moitié  de  cette  lettre?  Vous  avez  enlevé  l'a- 
dresse. 

DERFORT. 

Elle  ne  t'aurait  appris  que  le  nom  de  ce 
rival,  et  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  l'igno- 
rer. 

EDMOND. 

Nommez-le-moi!  si  je  le  connaissais,  îlne 
survivrait  pas. 

DERFORT. 

Tout  re-^sentiment  contre  un  rival  est  ici 
déplacé  ;  s'il  est  préféré,  renonce  sans  bruit , 
sans  éclat,  à  Sophie  ;  profite  de  l'occasion  qui 
se  présente  de  la  Fuir;  mets  noblement  une 
ambition  louable  à  la  place  d'un  fol  amour,  et 
console-loi  de  ses  rigueurs  ,  par  l'avantage 
que  t'olîVe  la  nu'ssion  brillante  dont  je  t'ai 
chargé. 
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EDMOND. 

Non,  vous  ne  pourrez  me  convaincre  d'une 
telle  perfidie!  Je  ny  crois  pas ,  je  n'y  croirai 
jamais  ! 

DERFORT. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  vous  êtes  libre  de  per- 
sister dans  vos  sentimens;  sortez,  montrez- 
vous,  rentrez  dans  une  ville  où  vous  allez 
être  l'objet  des  regards  malins  ,  des  épi- 
grammes  déchirantes,  où  vous  serez  peut- 
être  avant  peu  le  témoin  du  bonheur  d'un 
rival  préféré.  Je  voulais  t'épargner  ce  désa- 
grément; mais  tu  le  veux,  sors  et  vole  à  ses 
pieds. 

EDMOND. 

Non,  mon  oncle;  non,  jamais!  je  partirai. 
Vous  avez  raison. 

DERFORT,    à  part. 

Je  le  tiens. 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  DERFORT,  ED3I0ND. 

GEORG  ES. 

Gouverneur,  un  officier  vous  attend  chez 
vous  pour  vous  y  parler  d'une  affaire  trés- 
inléressanle^  et  qui  regarde  voire  fils. 

II. 
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D  E  U  FOUT. 

Mon  fils  !  j>ïon  ami,  je  cours  aii-devaiU  des 
nouvelles  que  l'on  va  m'apprcMidre  ;  je  disp(>se 
tout  pour  ton  déj)art,  el  je  reviens  à  l'instant. 
(  Bas  à  Georges.)  Georges,  ne  le  quille  pas, 
et  conduis-loi  comme  tantôt. 

GEORGES. 

Oui  p  Gouverneur. 

(  11  suit  Dcrfoit  jusqu'à  la  porte.  ) 

SCÈNE   IX. 

EDMOND,   GEORGES,    dans  le  fond. 
EDMOND. 

M'âvoir  trompé  de  la  sorte  !  el  c'est  'en 
prison  que  j'apprends...  (  Il  eiiiend  un  pré- 
lude de  guitare/)  Qu'entends-je? 

SOPHIE  chante  dans  sa  rhanihrc. 

Ces  ir.urs  inspirent  la  teneur, 
tn  ce  séjour  on  est  esclave  ; 
TiJais  l'amour  rc'gne  dans  mon  coeur, 
Et  tous  ces  tourmcns  je  les  brave. 
Al)i  pour  mol  celte  sombre  tour, 
Qu'un  appareil  aflrcux  dcrorc, 
Sera  le  temple  de  l'Amour, 
Quand  j'y  verrai  ce  que  j'ador?. 


I 
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EDMOND. 

O  ciel!  qu'ai-je  entendu?  C'est  elle,  c'est 
Sophie,  je  la  reconnais. 

GEORGES,  accourant  de  la  porte  où  il  était  resté  pour 
su.vrc  cie  l'œil  le  Gouvorneur. 

Oui  5  Capitaine,  c'est  elle! 

EDMOND,    le  prCiiaiU  au  collet. 

Traître  !  si  tu  dis  un  mot... 

GEORGES,    vi^emtnt. 

Doucement,  Capitaine,,  doucement  !  Je  vous 
sers,  je  vous  sauve:  tout  est  bien!  tout  va 
bien  !  c'est  par  moi  que  votre  maîtresse 
est  ici  ! 

EDMOND. 

Quelle  joie!  quel  transport!  et  j'ai  pu  la 
soupçonner  !  Que  je  t'embrasse! 

GEORGES,    vivement. 

Attendez ,  gardez  cela  pour  elle. 

EDMOND. 

Elle  est  ici  ? 

GEORGES. 

Dans  celte  chambre!  enfermée  ! 

EDMOND. 

Grand  Dieu  ! 


178  LA  PRISON  MILITAIRE. 

GEORGES. 

Chili!  il  s'iigil  de  la  faire  sortir. 

EDMOND. 

Enroiicons  la  porte. 

GEORGES. 

ArrOlez,  vous  allez  nous  faire  tic  belles 
aflaires.  Apprenez  d'abord  tout ,  et  soyez 
calaic. 

EDMOND,    tiès-agilc. 

Je  le  suis,  mon  ami,  je  le  suis,  parle! 

GEORGES. 

Elle  a  reçu  votre  lettre ,  je  vous  dirai  com- 
ment. 

EDMOND,    montrant  celle  que  le  Gouverneur  vient  de 

Jui  laisser. 

Mais  celle-ci  ? 

GEORG  ES. 

Elle  était  pour  vous  :  elle  l'a  remise  ce  ma- 
tin elle-même  au  factionnaire,  qui  Ta  re- 
mise au  concierge  ;  le  concierge  l'a  remise  au 
Gouverneur,  qui  dans  l'instant  même  est 
descendu  pour  la  lire.  Il  en  a  déchiré  le 
dessus. 

EDMOND. 

Ciel!  quel  mystère  je  pénètre!  Apprends, 
mon  ami,  le  trait  le  plus  odieux!...  Lisons, 
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relisons-la.  Mon  ami!.,.  Son  ami!  c'était 
pour  moi!  Je  71' aimerai  jamais  que  vous!... 
Que  moi!...  Les  voilà,  ces  mois  qui  m'ont  fait 
tant  de  mal.  Ah!  qu'ils  sont  doux,  qu'ils  me 
rendent  heureux!...  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'un  seul  mot  de  ce  qu'on  aime,  pût  faire  à 
kl  fois  tant  de  irial  et  tant  de  bien  ! 

GEORGES. 

Voilà  les  femmes,  Capitaine,  tout  ange  ou 
tout  diable!  l'enfer  et  le  paradis!  souvent  à 
coté  l'im  de  l'autre,  et  quelquefois  tous  deux 
ensemble  ! 

EDMOND. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'elle  soit  ici? 

GEOR  GES. 

Elle  s'est  introduite  sous  le  nom  et  les  ha- 
bits de  l'officier  Yalcour,  que  l'on  attendait , 
et  que  l'on  a  renvoyé. 

EDMOND. 

C'est  charmant  !  Cher  oncle  !  cher  oncle! 

GEORGES. 

Dites-moi  donc  par  quelle  adresse  vous  avez 
fait  semblant  de  le  connaître  ? 

EDM  OND. 

Oh  !  tu  vas  être  bien  surpris  :  ce  prisonnier 
est  Folle  ville,  le  fds  de  mon  oncle,  ce  hls  qui 
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!i':î   ]kis  suivi  sou  ici^imcnl  ,  et  cl<;iU  il   était 
iiHjiijet. 

GEORGES. 

J(^  im  m'clonne  plus  si  la  reconnaissance  a 
paru  si  natuicUe  ! 

EDMOND. 

Par  quelle  aventure  est-il  conduit  dans  cette 
prison  sous  un  nom  supposé? 

GEORGES. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  mais  il  est  parti, 
c'est  à  votre  tour.  La  valise  de  notre  jeune 
veuve  renferme  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous 
procurer  le  moyen  d'échapper  :  des  limes ,  un 
levier,  un  cordon  de  soie.  Tâchez  de  vous 
voir,  de  faire  passer  la  valise  dans  votre  cham- 
bre ,  dont  les  fenêtres  sont  basses  et  com- 
modes; prév(înez  tout,  ne  précipitez  rien; 
limez  ces  barreaux,  ouvrez  la  fenêtre,  atta- 
chez le  cordon  ,  descendez  sans  bruit  :  partez 
lestement,  et  sauve  qui  peut!  C'est  le  grand 
n]ot  de  la  prison. 

E  D  M  0  î^  D. 

Chut  î  c'est  le  concierge. 

BELACCUEÏL,  oiiviaîit  In  porte. 

Georges,  va  me  remplacer  là  bas. 

GEORGES,  sortant. 

J'y  vais. 
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SCÈNE  X. 

BELACCUEIL,  EDMOND. 


EDMOND. 

D'après  ce  que  tu  m'as  dit,  mon  pelilBe!- 
accueil,  et  ce  que  j'ai  pu  concevoir,  le  [jri- 
sonnier  que  tu  tiens  rent'ernié  là  ne  se  nomme- 
t-il  pas  Valcour  ? 

B  ELACCL  EIL. 

Oui ,  Capitaine. 

EDMOND. 

Un  très -jeune  olficier,  d'une  charmante 
figure? 

BELACCUEIL. 

Précisément,  il  possède  un  je  ne  sais  quoi , 
qui  m'a  séduit  tout  de  suite  ! 

EDMO  ND. 

Va  le  trouver,  je  t'en  prie;  demande-lui 
s'il  ne  se  souvient  pas  de  in'avoir  connu  pen- 
dant que  j'étais  en  France  :  c'était  mon  ami , 
mon  meilleur  ami;  fais-le  sortir.  Oli  !  qu'il 
aura  de  plaisir!  Que  nous  aurons  de  plai:?ir  à 
nous  Yoir^  à  nous  embrasser! 

BELACCUEIL. 

3'en  suis  persuadé,  mais  vous  ne  le  verrez 
pas,  Capitaine;  la  consigne... 
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EDMOND. 

Ail!  lu  m'opposes  la  consigne!  EIi  l)i(Mi  ! 
mon  oncle  va  revenir,  et  je  (e  déclaie  (pi'il 
sr.uia  (|ue  tu  m'as  laissé  voir  le  prisonnier 
(jiii  s'est  introduit  ici  suus  le  nom  de  Val- 
cour. 

BEL  ACCU  El  L. 

Mais,  Capitaine,  vous  voulez  dc.nc  nie 
perdre? 

EDMOND. 

Use  de  ton  droit,  j'use  du  mien  :  n'en  par- 
lons plus. 

BELACCUEIL. 

Mais  on  va  nrôter  ma  place? 

EDMOND. 

C'est  ce  que  je  veux.  A  quoi  me  serl-il  de 
conserver  un  concierge  sans  humanité  ?  Bon- 
soir,  mon  ami. 

(Il  va  pour  rciUicr.) 

BELACCrElL,  le  suivant. 

Mais  l'on  me  mettra  peut-être  en  prison, 

EDMOND. 

Eh  bien  !  le  voilà  tout  porté  !  tu  ne  te  déran- 
geras pas. 

B  E  L  A  C  C  i:  E  I  L . 

C'est  affreux  d'en  agir  de  la  sorte;  vous  que 
j'ai  gardé  avec  une  attention. . . , 
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EDMOND. 

Et  la  crois  que  je  t'en  sais  gré  ?  Bonsoir, 
mon  ami. 

BELA.CClIEiL5  le  leiennnt  encore. 

Mais,  Capitaine,  un  petit  moment!  at- 
tendez donc,  je  vous. en  conjure,  et  consi- 
dérez... 

EDMOND  ,   I  cveiianl ,  vivement. 

Quoi!  tu  veux  que  je  t'accorde  ce  que 
tu  me  demandes,  et  tu  me  refuses  tout!  Al- 
lons, cède  par  bonté,  ne  te  lais  pas  prier  : 
songe  aux  heureux  que  tu  vas  iaire,  au  cha- 
grin de  perdre  ta  place  ;  consulte  ton  intérêt, 
ton  cœur,  mon  empressement,  la  sévérité  de 
mon  oncle,  et  tâche,  malgré  toi,  de  taire 
une  bonne  action  :  cela  porte  bonheur,  même 
ijux  méphans. 

BELACCITElt. 

Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle!  il  me  met 
en  colère,  il  me  touche,  il  me  menace,  il 
me  caresse;  ou  n'y  tient  pas.  Je  vais  vous  le 
chercher. 

(Il  va  ouvrir  la  porte  de  Sophie.) 
EDMOND,  seul. 

Je  vais  la  voir!  Tachons  de  nous  contenir, 
et  de  cacher  Its  tran.spoits  de  Tamour  sous 
iceux  de  la  sunple  amitié  1 
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SCÈNE   XL 
liELACClEIL,  SOPHIE,  EDMOND. 

BELACCTEIL,  à  Sopli'.e. 

Venez^  mon  officier;  c'est  le  capitaine  E<î- 
moiid  qui  deinaiide  à  vous  voir  et  auquel  je 
veux  bien  vous  laisser  parler,  parce  (jue  je 
ne  puis  pas  faire  autrement. 

EDM  0]S  D,  ù  part. 

C'est  elle!...  [Haut.)  C'est  lai-même!  en 
croirai-je  mes  yeux? 

SOPHIE. 

Quoi!  c'est  vous!  Oui,  mon  ami,  m<n 
cher  Edmoiid,  c'est  nioi  [A ppayant  avec  Ih- 
ienîLon.)  ce  Yalcour  que  l'on  n'attendait  que  ce 
soir. 

E  DMO>  D. 

Ouj^  je  sais!...  je  sais  tout!...  je  sais  pour 
quel  motir  vous  êtes  ici ,  je  le  sais  ! 

SOPHIE 

Que  voulez -vous  ?  une  méprise;  je  me 
suis  fait  prendre  pour  un  autre. 

BELACCILIL. 

Pris  pour  un  autre  !  eh  bien  !  quand  je  di- 
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sais!...  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  convienne  qu'il 
mérite  d'être  a rrO te... 

SOPHIE. 

Quel   heureux   événement!  quelle   singu- 
lière rencontre! 

BELACCUEl  L  ,    3   Sophie. 

Vous  avez  donc  bien  du  plaisir  à  le  voir? 

SOPHIE. 

Si  je  n'étais  en  prison,  je  m'y  ferais  mettre 
exprès. 

BELACCUEI  L. 

Comment  donc!  vous  n'en  feriez  pas  da- 
vantage pour  une  femme. 

s  0  P  IIIE  5    (ixant  Edmond. 

Je  ne  ferais  pour  aucune  femme  ce  que  je 
fais  pour  lui. 

BELACCUEIL. 

Quelle  amitié!  ca  me  touche,  malgré  ma 
colère! 

EDMOND. 

Tu  vois,  mon  ami ,  tu  vois  la  personne  que 
j'iiiine  le  mieux  daiis  le  monde.  Oh  !  si  tu  savais 
(juel  est  cet  ami!  ce  Yalcour!  ce  cher  Val- 
cour!  Respecte- le.  L'Etat  n'a  guère  d'ullicieis 
comme  celui-là. 
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B  CLACC  II  E  (  L. 

Pc.^lcî  il  a  1)0111  tant  rair])ion  jeune  encore  î 

E  DMO>'  n. 

Les  plus  vaillans  ne  sauraient  s'cniprclier 
«le  lui  rendre  les  armes!  iMoi,  qr.i  le  parle,  il 
m'a  vu  moi-n)ême  à  ses  genoux. 

BEL  ACCUEIL. 

CepenJant  5  Capitaine  ,  vous  êtes  brave! 
EDMOND,    nieuant  la  main  sur  son  cœnr. 

Ail!  mon  ami,  j'étais  profondément  blessé. 

BELACCUEIL. 

Vous  vous  êtes  battus? 

EDMOND. 

Je  devrai  le  bonheur  à  ses  procédés  géné- 
reux. 

BELACCUEIL. 

Vous  ne  sauriez  trop  l'aimer. 

EDMON  D  ,    vivement. 

Je  Tadorc ! 

SOPHIE,    de   incme. 

Adorer  n'est  pas  le  terme. 

BELACCUEIL. 

Sans    doute,    Capitaine,   on   n'adore   que 
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Dieu    quanJ    on    est    sage,   et    les    femmes 
quand  on  ne  l'est  pas... 

EDMOND. 

Eh  bien!  mon  ami,  je  l'aime,  mais  avec 
une  tendresse... 

(Il  embrasse  presque  Sophie.) 

SOPHIE,  bas ,  rarrêlant. 

Que  faites-vous? 

EDMOND,  bas. 

Pardon!  mais  il  faut  bien  par  prudence  qne 
je  vous  manque  de  respect. 

BEL  ACCUEIL,  les  consitlérjut  el  s'es>uyaiJt  les  yeux. 

Ces  pauvres  jeunes  gens!...  voilà  mon  ou- 
vrage. Sans  me  vanter... 

EDMOND,    à  Sophie. 

Ah  î  rien  ne  manque  à  mon  bonheur!  un 
ami  comme  vous,  une  maîtresse  adorée... 

BELACCUEIL,  à  Edmond. 

Eh  bien  !  vous  allez  pensera  votre  maîtresse 
à  présent? 

SOPHIE». 

Ce  n'est  pas  l'instant. 

B  i:  LA  C  C  r  E  I  L  ,  bas  à  Soplii?. 

C'est  une  femme  dont  il  est  fou. 

1^. 
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SOPHIE,  {iiicmcnt. 

Je  lui  pnnlonno,  oh!  oui,  je  lui  pardonne 
l)ieii  sa  UMuIrcs.-e  pour  celte  Icinme  ;  mais  il 
ne  (levrail  cependant  pas  confondre  ici  la  niaî- 
Iresse  avec  l'ami;  sonjjez  que  Tami  seul  de- 
vrait vous  occuper,  et  que  vou>  devez  tâcher 
de  n'êlic  qu'avec  lui  seul  en  cet  inslanl. 

BEL  ACCUEIL. 

Canitainc,  le  prisonnier  a  raison, 

EDMOND. 

Mais  ,  cher  Belaccueil  ,  n'anrais-tu  pas 
quelques  affaires;  nous  serions  fâchés  de  te 
gcner  :  nous  causerons  là...  va-t'en! 

BELACCUEIL. 

Non,  Capitaine,  je  veux  jouir  avec  vous 
du  bonheur  que  je  vous  procure. 

EDMOND,  à  pai  t. 

Au  diable  le  buîor  ! 

SCÈNE  XII. 

GEORGES,  aufonl,  BELACCUEIL, 
SOPHIE,  EDMOND. 

GEORGES,    accouiaut. 

Le  Gouverneur! 
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BELACCUEIL. 

O  ciel!  s'il  vous  voit  ensemble^  je  suis 
perdu. 

SOPHIE  ,    rentrant  dans  sa  chambre. 

Je  rentre. 

EDMOND. 

Oui  5  rentrez,  ne  compromettez  pas  ce 
brave,  cet  excellent  homme. 

(  Belaccueil  enferme  Sophie.  ) 

SCÈNE    XIII. 

BELACCUEIL,    DERFORT,    ED- 
MOND,   GEORGES. 

DERFORT5    à  Edmond ,  en  entrant. 

An  !  mon  ami ,  conçois  toute  ma  joie.  L'on 
m*a  fait  demander  pour  me  prévenir  que  le 
prisonnier  arrivé  aujourd'hui  de  France 
est  précisément  un  olïicier  du  corps  où  ser- 
vait mon  fils. 

EDMOND,  à  part. 

Il  ignore  tout;  FoUeville  est  sauvé,  ne  di- 
sons rien. 

DERrORT. 

Je  vais  à  l'instant   le  voir,   l'interroger, 
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vi  )o,  saurai  par  lui  tout  ce  qui  peut  nous  iu- 
le rcsscr. 

EDMOND,  à  pnil. 

O  ciel!  tout  est  perdu  ! 

D  E  R  F  0  R  T. 

Concierge^  faites  venir  le  prisonnier. 

G  E  0  R  G  E  s  5  à  part. 

Un  coup  de  maître  .,  et  je  sauve  la  recon- 
naissance. 

BELACCUEIL,    en  allant  clierclicr  Sopliie. 

Recommandons  encore  à  celui-là  de  ne  rien 
dire;  et  souvenons-nous  toujours  du  Romain 
de  Georges!... 

(Il  entre  clicx  Sophie.) 

SCÈNE  XIV. 

DERFORT,  EDMOND. 

DERFORT. 

Pour  toi,  mon  ami,  j'espère  que  tu  per- 
sistes dans  ta  résolution;  tu  sais  à  quoi  tu 
dois  t'en  tenir  sur  la  perfidie  de  celte  femme. 

EDMOND. 

Oui,  mon  oncle,  oui  ;  je  sais  maintenant... 
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(le  quel  déguisemen!  elle  est  capal)le  ;  tiiais  je 
vcux^  avant  de  partir,  la  voir,  la  confoiuîre, 

I>  E  R  F  0  R  T. 

Non,  mon  ami,  lu  ne  la  verras  pas,  je 
crains  ta  vivacité,  tes  emportemens;  si  tu 
veux  qu'elle  te  sache  instnn't  de  tout,  écris- 
lui,  je  lui  remettrai  n;ioi-mC'me  ta  lettre. 

EDiMO?îD,    vivoiîient. 

Oui,  j'écrirai...  J'écrirai  ,  mon  oncle,  et  je 
saurai  vous  donner  une  lettre  à  laquelle  vous 
ne  vous  attendez  pas! 

DERFORT. 

Modère-toi,  mon  ami,  ne  lui  parle  point 
de  sa  perfidie  ;  dis-lui  seulement  que  tu  passes 
en  France  pour  y  former  d'autres  nœuds; 
elle  sera  piquée  davantage. 

EDMOND. 

Je  conçois  parfaitement  votre  idée.  (  A 
part.)  Attendons  ce  qui  va  se  passer,  et  te- 
nons deux  lettres  prêtes  à  tout  événement. 

(Il  rentre.) 
DERFORT  ,    sen'. 

En  vérité,  je  ne  l'aurais  pas  cru  si  raison- 
nable. Tâchons  maintenant  de  savoir  par  ce 
prisonnier...  Le  voici.  » 
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sci'.rsE  xy. 

SOrilli;,  «ELACClil-IL,   DHlVI-OUr. 

BELACCTEIL,    à  Sophio  ,  co  soi  tniU. 

On,  mon  oHlcicM',  le  Couvcnujur  a  f|iK'i- 
que  chose  de  particalicr  à  vous  dire. 

SOPni  E  5   îi  pnrt. 

Il  ne  m'a  jamais  parlé;  cachons  mon  visage 
autant  que  je  pourrai. 

(Elle  louine  son  visoge  du  côié  opposé  au  Gouverneur.) 
BEL  ACCUEIL. 

Gouverneur,  voici  le  prisonnier;  vous  n'en 
avez  jamais  vu  de  plus  aimable,  ni  de  plus 
t;ai. 

(Sopliie  tire  son  moiiclioir  et  le  place  sur  sa  figure,  avec 
l'expression  du  plus  giand  cii.igrin.  ; 

DER'FORTj  à   Belaccu(?il. 

Laisse-nous,  cL  songe  que  si  celle  femme 
revenait... 

D  E  L  A  ce  U  EIL. 

Soyez  tranquille.  Gouverneur,  ce  n'est 
plus  moi  que  les  femmes  surprennent. 

(Il  sort.) 


ACTE   III,  SCÈNE  XVI.  143 

SCÈNE  XVI. 

SOPHIE,  DERFORT. 

D  E  B  F  0  R  T. 

Approchons. 

SOPHIE,    assis?  nu  bout  de  la  table. 

Hélas  ! 

(Elle  cache  sa  lètc  dans  ses  mains  a   rinsiant  ou  !c  Gou- 
verneur approche,  ) 

DERFORT  ,    à,  pn?t. 

Btîlacciieil  le  disait  si  gai  !  Ah  !  les  malheu- 
reux ne  peuvent  avoir  qu'une  gaité  passagère  ! 
11  païaîl  jeune,  intéressant. 

SO  PII  lE  5    à  paît,  haut. 

Grand  Dieu  ! 

DERFORT    s'avaiico. 

Mon  ami.  ne  vous  affligez  pas. 

s  0  P  H  J  E  5    coi.tiuuaJit  le  inc'iiio  jeu, 

Alî  !  Monsieur,  j'ai  do  fortes  raisons  pour 
vous  paraître  aflligé  dans  ce  hj ornent. 

D  EU  FORT. 

Pourquoi  vous  cacher  à  mes  yeux  ? 
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s  0  r  U  I  E  ,    de  iiicmc. 

Il  c>l  lins  siliialioiis  q\\  Ton  ne  peut  mltiiSî, 
faiic  iinc  cl  cviler  tous  les  regarJs, 

D  EU  FORT. 

Mon  ami  ,  soyez  persnadé  que  je  ferai  tout 
ce  qui  déj)eiulra  de  moi  pour  adoueir  votic 
position.  Mais  5  avant  de  vous  parler  de  vos 
malheurs  5,  permettez-moi  de  remplir  le  véri- 
table but  de  ma  vigile,  et  de  vous  demander 
des  nouvelles  de  mon  fils  Folleville  ,  qui  serj; 
dans  le  mênie  régin)ei^t  que  vous. 

SOPHIE  5    jouai. t  la  SLuprise ,  sons  se  montrer. 

Quoi  !  Monsieur  ,  vous  seriez  ?.,, 

DE  R  FORT. 

Vous  le  connaissez? 

SOPHIE. 

Oui  ;,  Monsieur... 

DE  RFORT. 

Vous  pouvez  alors  m'apprendre  pourquoi 
il  n'a  pas  suivi  son  eseadron  ?  Aurait-il  obtenu 
la  permission  de  rester  en  France? 

SOPHIE,    l.csi  ;;î]t. 

Oui  5  Monsieur  ,  oui.  Je  me  rappelle  l'a- 
voir enlendu  dire. 
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DE  R  FORT. 

Quel  motif  a   pu  le  déterminer  à  deman- 
der cette  permission? 

SOPHIE,    indifféremment. 

Je  ne  sais  trop,  Monsieur  :  nous  étions  peu 
liés. 

DERFORT. 

Jeune  imprudent  !  Quel  motif  a  donc  pu 
vous  déterminer  vous-même?... 

SOPHIE,    jouant  de  i.ouveau  raicablenncnt. 

Ah  !  xMonsieur,  n'augmentez  pas  mon  em- 
barras. 

(Georges  paraît  dans  le  fond,  et  écoute.) 

DERFORT,    vivement. 

Pardon  !  mon  ami ,  c'est  que  vous  m'inté- 
ressez... vous  m'attendrissez!....  Si  jeune, 
et  réservé  pour  un  pareil  sort! 

SOPHIE,    se  levant  vivement. 

Comment  !  Quel  sort,  Monsieur  ?  Vous 
m'effrayez  ! 

DERFORT,    la  fixant. 

Que  vois-je  ?  quels  traits  ! 

SOPHIE,    à  part. 

J'ai  montré  mon  visage...  Autre  malheur  ! 

Comédies  en  proiC.     l8.  l3 
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DtUFOKT,    rontinuiuit  de  la  lixcr. 

En  vcrilc,  c'est  étonnant! 

SCÈNE    XVII. 

SOPHIE,  GEORGES,   DERFORT. 

GEORGES,    à  paît. 

Voila  le  moment  !  (  //  s^ avance,  )  Gouver- 
neur, j'accours  pour  vous  communiquer  un 
avis  important:. 

D  ERFOUT. 

Que  veux-tu  ? 

GEORGES,    (ixaiit  de  colé  Sophie. 

Celte  femme  qui  est  venue  ce  matin  de- 
mander le  capitaine  Edmond,  vient^:Ie  se  pré- 
senter de  nouveau  ;  elle  se  prétend  maintenant 
sœur  du  prisonnier  Valcour,  et  demande  à  le 
voir. 

SOPHIE,    conccvaiil  son  idée. 

Que  dites-vous,  mon  ami  ? 

GEORGES,    iippuyaiil  ,  et  (ixanl  Sopliie. 

Oui,  mon  officier,  une  l'emme  est  en  bas, 
qui  se  dit  votre  sœur  :  oui ,  votre  sœur  !... 

DE  RFORT. 

Elle  est  en  bas  ? 
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SOPHIE,    h  part. 

Je  comprends...  {Haut.  )  En  effets  d'après 

ses  dernières  lettres,  il  se  pourrait Vous 

la  nommez?... 

CE  ORGES. 

Sophie  de  Mcrville. 

SOPHIE. 

.  C'est  elle-même  !  Je  la  savais  bien  dans  ce 
pays;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  la  trouver 
précisément  dans  celte  ville.  Pardonnez , 
Monsieur,  ma  joie,  mes  transports  ! 

DERFORT,    à  part. 

'  En  vérité,  plus  je  le  regarde,  et  plus..- 

SCÈNE  XVIII. 

SOPHIE,   GEORGES',    DERFORT, 
BELACCUEIL. 

BELACCtEIL  ,   prenant  Derfort  à  part,  et  Tenlraînant 
vers  la  gauche  du  théâtre. 

Gouverneur  ! 

DERFORT. 

Eh  bien  ? 
SOPHIE,    à  part ,  et  toujours  près  de  la  table. 

Heureuse  inspiration!    Ecrivons  sans  être 
vue. 
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GEORGES  ,    se  plarnni  devant  clic  pour  la  cacher. 

PlacoliS-nous  devant  elle. 

BELÀCCUEIL5  mystérieusement  au  Gouverneur. 

Gouverneur^  il  vient  de  se  présenter  à  la 
porte... 

D  ERFORT. 

Je  le  sais. 

BELACCUEIL. 

Vne  femme  que  l'on  assure  d'une  ressem- 
blance extrême  avec  le  prisonnier  Valcour. 

D  E  R  F  0  R  T. 

Tu  l'as  vue  ? 

BELACCl]EIL. 

Non,  c'est  le  factionnaue. 

(Il  continue  de  parler  Las.) 

GEORGES,    basa  Sophie. 

Trompé  par  Fanchette. 

SOPHIE,    à  Georges  ,  lui  donnant  secrètement  le  papier 
qu'elle  vient  d'écrire. 

Emportez  ,  lisez,  et  devinez. 

(Georges  sort.  ) 
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scÈ^E  XIX. 

SOPHIE  ,    DERFORT  ,    BELACCLEIL. 

DERFORT,    continuant  de  parler  à  Bclaccneil. 

Quoi  !  tu  ne  l'as  pas  vue  ? 

BELACCUEII, 

Non,  mais  on  vient  de  m'assurer  qu'elle 
se  disait  sœur  du  prisonnier  Valcour,  et  qu'elle 
demandait  à  le  voir  avec  un  empressement  !  — 

DERFORT  9    s'avançant  vers  Sophie. 

Quoi!  vous  seriez  le  frère  ?... 

s  0  P  H  I E  9    avec  assurance. 

Si  vous  l'avez  rencontrée  quelquefois,  notre 
extrême  ressemblance  doit  vous  convaincre. 

(Georges  et  Fanchette  paraissent  dans  le  fond  ,  ayant  Tait 

de  se  concerter .j 

DERFORT. 

J'avais  entendu  dire  en  effet  qu\*lle  avait* 
un  frère. 

SOPHIE  ,    s'approchant. 

Au  service  en  France  ? 

DERFORT. 

Il  est  vrai. 

i3 
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SOl»liIC. 

Oui  lui  rcsseuihlait  beaucoup? 

DERF  ORT. 

Ou  ne  m'avait  pas  dit  cela. 

SCÈNE  XX.. 

SOPHIE  ,     GEORGES  ,    FANCHETTE  , 
DERFORT,  BELACCUEIL. 

GEORGES,    haSjà  Fanclielte. 

Approchons.  [Haut^jouaîit lacoUre,)  AWons^ 
venez.  Mademoiselle.  Dites  sur  le  champ  ce 
que  vous  a  dit  cette  l'emme. 

FANCII  ETTE  ,    jouant  l'humeur. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  pais  empêcher  que 
l'on  me  parle  ? 

GEOR  CES. 

Que  voulait-elle  ? 

BELACCUEIL  ,    [)assaîU  cnli e    Dcrfoit   et    Fuuchctte. 

Parlez  5  Mademoiselle? 

FANCHETTE. 

Eh  bien!  j'étais  sortie;  je  venais  à  la  pri- 
son :  elle  m'a  demandé  s'il  n'était  pas  arrivé 
un  prisonnier  nommé  Yalcour. 
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SOPHIE,    vivement. 

C'est  moi  ! 

FANCHETTE,    feignant  la  plus  grande  surprise. 

Oh!  mon  Dieu  !  C'est  singulier  comme  il 
lui  ressemble  !  Et  si  je  ne  venais  de  lui  parler 
en  bas.. . 

•  DERFORT. 

Vous  l'avez  vue? 

FANCHETTE. 

Oui  ^  monsieur  le  Gouverneur.  (  Bas  à 
Georges,  )  Est-ce  bieii?... 

GEORGES^    bas. 

Très-bien!  [Haut,)  Ce  n'est  pas  tout. 
Vous  rougissez  :  je  vous  ai  vue  cacher  quelque 
chose...  un  papier;,  je  crois. 

BELACCUEIt. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  papier  ? 

FANCHETTE. 

Rien,  mon  père! Eh  bien!  monsieur  le 

Gouverneur  ,  c'est  une  lettre  qu'elle  m'a  re- 
mise pour  son  frère. 

SOPHIE,    haut. 
Une  lettre  pour  moi  ! 

GEORGES. 

Et  vous  avez  osé  vous  en  charger? 
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F  ANCIIETTE. 

Kll(3  pleurait  :  moi  ,  je  n'ai  pu  rc.'fuser 

(  Fixant  Supldc.,)  Il  est  si  doux  d'obliger  ceux 
(pii  se  trouvent  dans  l'embarras  ! 

SOPHIE,    ù  part. 

Charmante  fille! —  Georges  a  tout  com- 
pris. [Haut.)  Ah!  donnez,  donnez-Ja-moi , 
celte  lettre  ! 

B  E  L  A  C  C  l;  E  I  L  A    la  saisissant. 

Un  instant  !  Elle  doit  passer  d'abord  dans 
les  mains  du  Gouverneur. 

(  Il  la  remet  à  Deifoit.) 

DERFORÏ. 

Je  reconnais  l'écriture,  ce  A  M.  deValcour  »  . 
Cette  lettre  est  d'elle,  en  efi'ct.  Lisez,  mon 
ami  9  lisez  :  je  sais  trop  combien  une  telle 
consolation  a  de  charme  pour  vouloir  vous  en 
priver  ! 

SOPHIE. 

Ah  !  Monsieur  ,  cette  lettre  dans  ma  posi- 
tion me  fait  un  bien! Sœur  chérie! 

Mais  on  a  refusé  de  la  laisser  entrer.  Permet- 
tez que  je  la  voie  ,  que  je  puisse  la  voir  un 
instant,  un  seul  instant! 

DERFOBT,    à  part. 

Quelle  occasion  pour  bn  parler  ! 
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SOPHIE. 

Monsieur  ,  vous  hésitez  !... 

DERF  ORT. 

Je  ne  puis  rien  vous  refuser,  mon  ami; 
je  vais  ordonner  qu'on  la  fasse  monter. 

BELA  CCU  EIL. 

Je  vais... 

SOPHIE  5    âpnrt. 

Grand  Dieu  ! 

FANCHETTE,    vivement. 

O  mon  Dieu!  monsieur  le  Gouverneur  ,  il 
fallait  donc  dire  ca  plus  tôt  !  car  elle  est  partie 
en  me  donnant  la  lettre. 

DERFORT. 

Comment  !  elle  est  partie  ? 

FANCHETTE. 

Elle  pleurait ,  se  désolait  ! 

GEORGES^    à  part. 

Bien! 

SOPHIE. 

Je  ne  la  verrai  donc  pas  ? 

DERFORT. 

N'importe  5  allez  voir. 

GEORGES  •    basa  Fanchettc. 

Allons  toujours. 
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F  A  N  r  [1  E  TTE  ,    h  Georges  ,  en  s'en  allant. 
J'>h  hlcn  !  ai-j(i  menti  ? 


Coiiuiie  un  ange! 


GEORGES,    de  même. 

<lls  sortent  tous  deux.  ) 

SCÈNE  XXI. 

SOPHIE,DERFORT,BELACCLEIL. 

s  0  P  H  I  E  5  à  Derfort. 

Ar!  Monsieur,  elle  sera  partie. 

DERFORT. 

Mon  ami,  rassurez- vous  ;  j'enverrai  chez 
elle,  je  ne  vous  quitte  pas  qu'elle  ne  soit  ici. 

SOPHIE. 

Ah  !  Monsieur,  si  vous  étiez  assez  complai- 
sant pour  aller  vous-même  la  rassurer  sur 
cet  événement,  et  me  l'amener  en  secret. 

DERFORT. 

Encore  mieux,  mon  ami!  j'irai,  je  vous 
l'amènerai.  Nous  nous  concerterons  sur  les 
moyens  de  vous  arracher  d'ici  :  nous  vous 
sauverons. 

SOPHIE. 

Je  me  regarde  à  présent  comme  sauvée. 
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DERFORT. 

Pendant  que  je  vole  chez  votre  sœur,  le 
concierge  va  vous  conduire  à  la  tour  du  fort, 
où  vous  serez  beaucoup  mieux  pour  la  rece- 
voir. 

SOPHIE  5  efîrnyée. 

Mais  je  suis  fort  bien. 

DERFORT. 

Non,  non  !  j'ai  des  raisons  pour  que  v«lre 
sœur  ne  vienne  pas  ici.  Vous  serez  Irès-bien 
dans  la  tour. 

BELACCUEIL. 

Pas  de  comparaison,  mon  oflîcicr,  pas  de 
comparaison,  ça  ferme  beaucoup  mieux  !  Je 
vais  chercher  mes  gens  pour  vous  transférer 
de  la  façon  la  plus  sûre. 

(Il  soit.} 

SCÈNE   XXII. 

SOPHIE,  DERFORT. 

SOPHIE,  aussitôt  que  Btlaccueil  e^t  soiti,   feint  c!e  se 
liouver  mal,  chancelle,  s'avance  vers  une  chaise  et  dit  : 

Permettez,  Monsieur,  que  je  m'asseye. 

DERFORT,  surplis,  la  soutenant. 

Qu'avez-vous ,  mon  ami? 
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Je  lie  suis  pas  bien  ,  Monsieur. 

(Elle  ft-'int  de  se  iK.uvcr  nvA  to»U-à-fait.) 

DERFORT5  ti cs-cflrnyc. 

Grand  Dieu  !  je  crois  qu'il  perd  connais- 
sance. (  J liant  à  la  porte  du  fond.  )  Du  se- 
cours !  du  secours  ! 

BELACCUEIL,  en  dehors. 

Aux  armes  !  aux  armes!  (  Le  tambour  bat 
la  générale  ^  BelaccLicll  entre  le  premier  ^  ac- 
courant et  criant,  )  Accourez  tous. 

SCÈNE  XXIII. 

SOPHIE^BELACCUEIL,  DERFORÏ. 

DERFORT,   à  BclaccLicil. 

Eh!  non,  c'est  le  prisonnier  qui  se  trouve 
mal. 

BELACCUEIL5  coin  nul  à  Sophie,  tout  efifaic. 

Desserrez  le  col ,  desserrez  le  col. 

SOPHIE,  revenant  à  elle,  et  .'inêt.inl  Delaccucil. 

Non,  Monsieur,  non;  je  suis  mieux! 

(Tous  les  soldats  entrent  avec  leurs  nrnrics,  et  se  rangent 
des  deux  cùlés,  dans  le  fond.) 
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LA    TULIPE. 

Nous  voilà,  que  faut-il  ? 


BELACCLEIL. 


Un  verre  d'eau,  mes  amis,  tout  de  suite  ^ 
un  verre  d'eau. 

DERFORT. 

Eh!  non  ,  c'est  inutile. 

SCÈNE   XXIV. 

SOPHIE,   DERFORT,  BELACCLEIL,    un 

peu  en  arrière  ,   EDMOND  ,    GEORGES  ,    LA 
TLLIPE,    SOLDATS    au  fond. 

EDMOND,  il  sort  de  sn  diarmbre  préripiiamment. 

Qi'ai-je  entendu,  mon  oncle  ?  qu'arrive- 
t-il  ici  ? 

DERFORT,   lui  racLant  Sophie. 

Rien,  mon  ami,  rien.  [J  part,  )  Empê- 
rhons-les  de  se  voir.  (  Haut  à  Sophie.  )  Pas- 
sez dans  votre  chambre  ,  mon  ami ,  vous  avez 
besoiii  de  quelques  instans  de  repos. 

BELACCTEIL,  Soutenant  Sophie. 

C'est  singulier,  comme  il  s'est  trouvé  mal 
tout  de  suite  î 

(Il  entre  avec  elle,  en  entrant  elle  fait  signe  à  Ednioiiii  de 

ne  lien  dire.) 
CoM.cdics  en  pro$('.    I  v>.  l4 
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SCÈINE  XXV. 

DERFOKT,  EDMOND,  soldats^  lou- 

jouis  au  fond, 
EDMOND. 

Vai  bien  !  imon  oncle  ^  ce  prisonnier? 

DER  FORT. 

Félicite-moi ,  il  m'a  donné  sur  mon  fils  les 
nouvelles  les  plus  rassurantes. 

EDMOND. 

Mais  par  quel  événement  est-il  ici  ? 

D  E  U  F  O  R  T. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  savoir,  il  paraît 
qu'oubliant  la  rigueur  des  lois  militaires,  il  a 
laissé  partir  son  corps  sans  le  suivre. 

EDMOND. 

(  J  part.)  Mallicureux  Follcville!  {Haut.) 
Mon  oncle,  n'abandonnez  pas  ce  prisonnier. 

D  E  R  F  0  R  T. 

Sois  sûr  qu'il  ne  court  aucun  danger.  Je 
m'occuperai  de  lui...  Mais  dis-moi  d'abord 
fei  la  lettre  que  ton  ressentiment  devait  te  dic- 
ter est  écrite  ? 
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EDMOND. 

La  voilà,  lise/.,  nK)n oncle,  et  voyez  si  cette 
lettre  vous  convient. 

(  Il  lui  remet  une  lettre.) 
D  ERFORT  5   lit. 

«  Madame  ^    ne    comptez   plus   sur    mon 
cœur  >) . 

(  11  continue  bas.  ) 
EDMOND  ,  à  part. 

Ah  !  comme  je  mens  ! 

DERFORT,  après  avoir  lu. 

C^est  cela,  mon  ami,  mets  vite  l'adresse,^ 
et  ferme-la. 

EDMOND,  à  part ,  allant  à  la  table. 

Donnons-lui  celle  que  j'avais  préparée. 

(11   change    visiblement  la  lettre,  la  caclièie  .  et  met    Ta- 

dresse.^ 

DERFORT,  à  part. 

A  merveille  !  Grâce  au  style  de  la  lettre  , 
elle  va  le  croire  infidèle. 

EDMOND,  revenant  h  Derfort,   et  lui   donnant  la  lettre 

échangée. 

Chargez  -  VOUS  de  ce  doux  billet,  mon 
oncle,  et  dites-lui  bien  qu'il  renferme  la  vé- 
ritable expression  de  mes  sentimens  ! 
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I)  E  R  F  ()  R  T. 

Oui  ,  mon  ami  ^  oui.    , 

(  Edmoiul  rcmie.  ) 

SCÈNE  XXVI. 

BELACCUEIL,  DERFORT,  GEORGES, 

SOLDATS   au  fond. 
DERFORT5  montiant  la  lettre. 

Avec  cette  lettre ,  à  présent  je  suis  fort. 

RELACCUEIL,  sortant  de  chez  Sophie. 

Gouvcrn(jur,  le  prisonnier  se  trouve  mieux; 
il  demande  seulement  quelques  instans  de 
tranquillité.  Je  crois  que,  vu  son  état,  on  ne 
peut  pas  les  lui  refuseï*. 

1)  E  R  FORT. 

C'est  bon!  Pendant  (pi'il  repose,  fais  tout 
préparer  dans  la  tour  pour  Vy  bien  recevoir, 
et  qu'on  l'y  conduise  aussitôt.  Au  reste,  si  sa 
sœur  venait  le  demander  j)endant  que  je  vais 
chez  elle,  qu'on  ne  la  laisse  entrer  sous  au- 
cun prétexte  :  qu'elle  aille  l'attendre  à  la 
tour. 

BELA  CCUE  IL. 

C'est  entendu. 


ACTE  III,  SCÈNE  XXVII.  x6i 

DERFORT. 

Fort  bien  !  Ceux  qui  ne  Tont  pas  vue  la 
reconnaîtront  à  son  extrême  ressemblance 
avec  le  prisonnier  Valcour. 

BELACCUEIL. 

Vous  entendez  tous,  à  Tcxtrême  ressem- 
blance. 

DERFORT. 

Que  mon  neveu  ne  parle  à  personne ,  qu1l 
ne  puisse  voir  surtout  ce  jeune  prisonnier. 
(  A  part.)  Et  nous,  volons  auprès  de  Sophie; 
occupons-nous  de  son  frère,  et  donnons  des 
ordres  pour  que  l'on  vienne  au  plus  lot  cher- 
cher Edmond. 

(  TI  sort;  les  soldats  lui  portent  les  armes.) 

SCÈNE  XXVII. 

LA  TULIPE,  GEORGES,  BELACCUEIL, 

SOLDATS. 
BELACCUEIL. 

Garde  à  vous!  je  vais  passer  ma  revue, 
distribuer  les  postes.  A  droite,  alignement! 
(  Les  soldats  se  rangent  sur  une  ligne  à  droite  ^ 
Belaccueii  passe  à  gauche,  )  C'est  ça  !  [La  Tu- 
lipe est  le  prenne r  soldat  de  droite  contre  Ict 

i4« 
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porte  (U  Sophie  ,  Georges  est  au  milieu  de  la 
ligue.  Belaceueil ,  après  avoir  bien  aligne  ses 
getis.)  ConiiDcnçons  par  fermer  les  portes... 
ÎMoi,  celle  du  Capitaine;...  toi,  La  Tulipe, 
celle  (.lu  prisonnier  Valcour. 


SCÈNE  XXVIII 

LES    PRÉCÉDENS,    FANCIIETTE 

FANCHETTE,  h  part   en   entrant,  et  se  plaçant  entre 
Belaceueil  et  les  soldats. 

Tacbons  d'attraper  cette  clef. 

(  Elle  en  montre   une  (ju'elle  tient  dans  sa  main  droite.) 
LA    TULIPE. 

La  porte  est  fermée. 

BELACCUEI  L,  fermant  celle  du  Capitaine. 

Fais -moi  passer  la  clef. 

FANCHETTE,   h  prt. 

Avançons. 

LA  TULIPE,  donnant  h  clef  à  un  soldat. 

Passez^  Sans-Regret. 

(La  cltf  passe  de  main  en  main.  ) 
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G  E  OR  G  ES  9  qui  est  nu  milieu  du  rang. 

(À  part.)  Je  la  tiens!  Que  ne  puis -je  la 
garder  1  (Avec  un  soupir,  )  Passez,  l'Amour. 

FANCIIETTB,  au  dernier  soldat. 

Donnez  5  Monsieur.  {Elle  prend  la  clef  de 
la  main  gauche^  la  cache  derrière  elle,  et  donne 
à  son  père  celle  qu^elle  tenait  de  la  main  droite.) 
Prenez  mon  père. 

BELACCUEIL5  inetiaut  la  clef  à  son  trousseau. 

Les  voilà  bien  enfermes.  Défilez  tous!  sur 
deux  rangs.  Par  le  flanc  droit ,  à  droite  !  mar- 
che !  (  Les  soldats  se  mettent  sur  deux  rangs  , 
font  par  file  à  gauche ,  et  passent  devant  Bel- 
accueil  qui  leur  dit ^  ainsi  qu'à  sa  fille  ^  suc- 
cessivement.) Halte  !  Deux,  au  petit  guichet! 
Marche  !  Deux,  à  la  grande  porte.  Vous  allez 
préparer  l'appartement  de  la  tour,  avec  ma 
tille.  (  A  Georges  qui  est  resté  le  dernier.  ) 
Toi  5  Georges  ^  surveillance  générale.  Et 
moi ...  partout  !... 

(U  suit  les  soldats.  ) 
GEORGES,  bas  à  Fanclictle ,  en  ^)assauu 
Songe  à  la  clef! 

FANCHETTE,   bas,  c,'ich:.nl  la  clef. 

Oui,  oui.  -j'y  songe.  [Seule.)  Attendons 
que  Georges  soit  seul  pour  lui  dire  que  je  la 
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liens,  et  pr()litt)iis  de  roccasion  pour  lui  faire 
payer  sa  mauvaise  liuincîur  de  loule.  i;i  jour- 
née. (  .'i UJ'  deux  soldats  qui  sont  restes.  )  Eu 
avaul,  inarche  ! 

(Elle  sort  avec  les  deux  soldats.) 


FIN     DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

GEORGES,   seul. 

Avec  quelle  adresse  notre  jeune  veuve  a  fuit 
prendre  le  change  au  Gouverneur!...  En  vé- 
rité, lénimes  charmantes,  vous  avez  bien 
raison  de  nous  aimer  ;  car  vous  n'avez  jamais 
plus  d'espritque  lorsque  vous  nous  aimez  i)ien  ! 
Que  faire  maintenant  ?...  L'on  peut  à  chaque 
instant  ramener  le  prisonnier  Folleville,  venir 
chercher  Sophie  ,  tout  découvrir.  Les  portes 
sont  fermées,  point  de  clefs  !..  .  Je  n'ai  pas 
revu  Fanchetle  ;  elle  est  allée  préparer  l'appar- 
tement de  la  tour Tâchons,  à  travers  la 

})orte  ..  (//  appelle^  presque  bas  ^  à  travers  ta 
porte.)  Madame!  Madame!...  Elle  répond... 
Je  n'entends  rien...  Que  vois -je  par  le  trou 
de  la  serrure?  un  cordon  de  soie!...  Quelle 
est  son  idée?...  (  //  prend  le  cordon^  le  tire 
an  peu  ,  et  réfléehlt,  )  Mais  s'il  sort  par  celle- 
ci  ,  que  diahh;  !  il  pourra  bien  entrer  par  celh- 
là  !  filons.  (//  coure  à  la  porte  du  Capitaine  , 
en  tenant  toujours  k  bout  du  cordon.  Il  appdU 
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(/  fi'arcrs  hi  porfc.  )  CapiUiiiuî  !  (lapilainc  f 
(  //  fuii  juisscr  le  haut  du  cordon  par  la  serrure, 
et  cric  bas  au  Capitaine.  )  Voilà  de  quoi  dcs- 
(  (Midic  ,  (|iiand  les  barreaux...  Il  le  lient!.... 
11  lire  à  hii...  Bravo!  (île,  fihî...  [Jl  fait  filer 
le  cordon  qui  se  trouve  tendu  d' une  porte  àT autre ^ 

Jrarcrsant  le  théâtre,  )    Dieu!  le  sergent! 

Ma  loi  !  dormons. 

(Georges  s'assied  sur  une  clialse  dans  le  fond  .  Belaccueil 
entre  sans  le  voir  ;  Georges  piofite  de  l'iiislanl,  passe 
derrière  Belaccueil  et  sort.) 

SCÈNE  II. 

GEOllGES,  BELACCUEIL. 

BELACCUEIL^    sans  voir  le  cordon  qui  traverse  d'uue 
porte  à  raiUrc  ,  et  se  parlant  à  lui-même. 

NoT4  ,  rien  de  mieux  que  la  manière  dont  je 
vais  m'y  prciidre...  (  //  donne  dans  le  cordon 
qui   tombe   du   côte    de  la   porte   de  Sophie.  ) 

Qu'est-ce  que  c'est  ? O  mon   Dieu  !  que 

\()is-je?. ..  (  Le  Capitaine  tire  le  cordon  très- 
vite.  Arrête  !  arrête  1  [I l  court  après  le  cordon,) 
,]e  le  tiens,  [^u  moment  où  il  va  le  saisir  ^  le 
Capitaine  achève  de  le  tirer  à  lui.  )  Il  m'c- 
chap])e!...  Eh  !  Georges!  Georges  !  Georges! 
Où  csl-il  donc? 

GEORGES    rentre. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  voyons  ! 


ACTE  IV,  SCENE  II.  167 

BELACCUEIL,     tits  ému. 

Arrive  donc  !  Je  me  suis  pris  dedans. 

CE  OR  G  t  s. 

Comment? 

BELACCUEIL. 

Je  n'ai  pas  pu  l'attraper. 

GEORGES 

Il  s'est  enfui  ? 

BELACCUEIL. 

Il  allait  plus  vite  que  moi. 

GEORGES  5    criant  très-fort. 

A  la  garde  ! 

B  ELACCIJEIL. 

Eh  !  non  ,  la  garde  est  inutile.   Figure-toi 
qu'il  a  passé... 

GEORGES, 

Par  où  a-t-il  passé? 

BELA  CCXJEIL. 

Par  la  serrure  du  Capitaine. 

GEORGES. 

Eh  !  qui  donc  ? 

BELACCUEIL. 

Un  grand  cordoa  blanc! 
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GEORGES. 

Jcrioviiis  que  vous  parliez  (1(11)  prisonnier. 

BELACGIEIL. 

Non,  mon  ami;  c'est  un  cordon  que  le 
Capitaintî  tirait  à  lui  parla  st^rrure  ;  je  ne  sais 
ce  (pie  cela  signifie.   Je  vais  entrer  :  reste-là. 

(  11  ciUie  (liez  Edmond.) 

GEORGES. 

S'il  s'empare  du  cordon  ,  plus  de  moyen 
<îe  descendre  5  et,  celte  fois,  nous  sommes 
perdus  ! 

SCÈNE  III. 

GEORGES,   FANCHEÏTE. 

FANCHEÏTE.    rnrliiint  une    clef. 

An  î  vous  voilà,  Monsieur;  Tappartement 
de  la  tom*  est  prtt. 

G  EO  R  G  ES. 

Eh  bien  !  les  clefs?..  .  Vous  osez  revenir 
sans  les  clefs  ! 

FANCHETTE,   moiilranl  la  ckf  snns  !a  donner. 

Voilà  celle  du  prisonnier  Valcour. 

GEORGES. 

Ah  !  ma  chère  petite  !  donne ,  donne. 


^CTE  IV,  SCÈNE  IV.  ,(5 

Un  instant,   Monsieur-  il  fa,,.  ,       ,    , 
''•voir..,.  '  "  "Ut  avant  de 

«EOBCES,    laluiprenam 

do^e  dTncf  eV  ^^^Ir  '^  '^ ^  ^'^"-^'-  •• 
toi.  Sauvez-vous?         '  '''"' "°  '  ''^Pêche- 

FiNCHETTE,   s'enallam. 

moindre  services  nr/.c/'-'-     '  ^*^  '""ends  le 
vice  c  présent,, e  veux  bien  que!... 

GEORGES. 

Partez  donc  !  votre  père  vient  »  r  ^ 
Il  a  repris  le  cordon...  ^^^  ^"'■'-  ) 

SCÈNE  IV. 

BEtACCUEIL. 

êtrt"aveu!|e  oPf  7;,'   ^«"^  '"e  croyez  peu  ,- 
que  j'ô.e  n.oi-,nt.e'i;.  ;!/2''"-'-^'-)  Attends, 

i5 
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G  F.  0  II  C  E  >  ,    l.ï  lui  ('oin)nMl . 

Pf  (Micz  ,  par  prudence. 

(  11  se  lient  lics-près  de  Bv  larcuril  ,  ponr  reniju-clier  d'à» 
pcrcevoil   iMliuond.  ) 

BE  L  A  C  CL  r  1  L  5    m(M)tinnt  le  corJon  qd  i!  n  riilrv."  ;i!i 

C.^piiaine. 

Le  voilà  ,  ce  cordon  ,  ce  dinble  de  cordon  ! 
Que  prétendait-il  en  faire  ?  Qui  a  pu  le  lui  taire 
passer?...  Je  n'en  sais  rien.  C'est  égal!  je  Vi\[ 
repris  ;  le  Capitaine  s'est  fâché  ;  je  sais  bien 
que  je  me  le  suis  mis  à  dos. 

GEORGES. 

Ça  se  peut  ! 

belaccleil. 

IMais  ce  n'est  pas  ma  faute  •  et  pour  que  le 
cordon  ne  lui  retourne  plus,  je  vais  commen- 
cer parle  mettre  dans  ma  poche  ;  nous  éclair- 
ci  rons  ensuite  le  fait. 

GEORGES,    (ix-^nt   avec  ^inieiiiion  le  Capitaine  qui  est 
toujours  derrière  Dcjarcucil. 

Vous  avez  r.iison  !  Bien  adroit  qui  pourrait 
à  présent  s'en  emparer? 

BELACCt'EIL. 

Oui,  oui ,  bien  adroit  ! 

(Edmond  prend  petit  â  petit  le  cordon.  ) 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  i;! 

GEORGES,    à  part. 

Il  le  tient. 

BELACCIEIL. 

Ah  ça  !  Le  prisonniep  y:ilcoar  doit  être 
mieux;  son  appartement  est  prêt,  je  vais  le 
conduire. 

GEORGES,     le  retenant. 

Ypensez-vous,  concierge?  Avec  une  jambe 
de  moins,  conduiie  nn  prisonnier  qui  peut 
e.'i  chen)in  vous  laisser  là  ! 

BELACCUEIL. 

Ta  réflexion  est  juste,  et  je  vais  rassembler 
mes  gens  pour  le  faire  transférer. 

(Belaccucil  tourne  à  droite  pour  sortir,  Ecinond  ic  sUil.) 
GEORGES,    à  pail. 

Où  va  le  Capitaine  ? 

(  Bclaccn»  il  va  jusqu'à  la  [)orte;  Edmond,  au  niomcDt  ou 
il  se  retourne  vers  Georges  ,  passe  de  l'aulî  e  coté  du 
battant  de  la  porte  cjui  s'ouvre  en  dedans;  i!  /ail  alors 
front  au  public  ,  ainsi  qu^*  Belaccueil  ;  le  battant  de  la 
porte  esi  (Hitie  eux  ,  ils  ne  peuvent  se  voir.  I.dn  i\i.i 
montre  à  Geoiges  le  coidon  qu'il  a  ie[)r.s.) 

BELACCXIEIL,    après  seire  leloumé. 

Ce  pauvre  Capitaini» ,  avec  son  cordon  î  — 
Le  vois-lu  d'ici  ? 
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GEOR  CES. 

Oui  5  oui ,  je  le  vois  !...  C'est  un  excellcni 
t  our  ! 

BELACCUE  I  L. 

Sans  me  vanter!...  j'ose  dire  que  l'on  peut 
distinguer  à  présent  quel  est  le  plus  fin  des 

deux. 

SCÈNE  V. 

EDMOND,  GEORGES. 

GE  ORG  ES. 

Il  est  p^Mi  l 

EDMOND. 


La  bonne  dupe!  Le  voilà,  son  cordon  !. 
(//  le  met  dans  sa  poche,  )  31ais  ,  que  faire  ?. 


GEO  RGES. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je   tiens  la  clef  de 
cette  porte  :  ouvrons  toujours  ! 

EDMOND. 

A  merveille!  Ouvre...  Sophie!...   Sophie! 


ACTE   IV,  SCÈNE  VI.  7-3 

SCÈNE   VI. 

GEORGES,   SOPHIE,  EDMOND. 

SOPHIE^    en   I.'abit   de   Icninic,  lolfTée   avec   un   voile. 
Me  voilà  !  mon  ami  ,  me  voilà  ! 

E  D  M  ON  D. 

Dieux  !  que  vois-jc  ? 

G  EO  RGES. 

Ah!  la  valise!  la  valise! 

EDMOND. 

Les  femmes  n'oublient  rien  quand  elles  ne 
pensent  qu'à  nous. 

SOPHIE. 

J\avais  apporté  mes  habits  de  femme  pour 
les  reprendre  aussitôt  que  je  vous  aurais  donné 
le  moyen  d'c  chapper.  Nous  sommes  seuls  , 
faites  transporter  la  valise  chez  vous  ,  elle 
renferme  tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  votre 
fuite. 

GEORGES. 

Je  cours  la  chercher. 

(Il  entre  chez  Sophie.) 
i5. 
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EDMOND. 

O  in.i  Sophie!  Ali  !  c'(\st  bion  vous!...  vous 
qiir  j'.iviHs  crue  j^jsrjir;'!  prôseiU  si  liinide  ,  si 
tmiibl.i.Mle  ! 

SOPHIE. 

Al)  !  mon  ami  ^  jtî  ne  savais  pas  encore 
combien  je  vous  aimais!... 

GEOKGESj    hoitant  de  chez  Sophie,  en  Icrmani  !a  poile,. 

cl  6:a  u  !a  cief. 

Voici  la  valise  ? 

SOPHIE  ,   à  Edmond. 

Faites-la  passer  dans  voiro  chambre. 

GtOdG  ES. 

Impossible!   La  porte  est  fermée mais 

il  faut  en  attendant  la  cacher  ici.. ..  J'enez  , 
sons  cette  table...  en  travers...  là...  dans  les 
pieds. 

SO  PH  I  t. 

Bien  ! 

E  DM  ON  D. 

Le  tanis  la  cache  à  merveille  ! 

GEORGES. 

Maintenant,  Madame  ,  votre  présence  n'est 
pins  nécessaire  ici ,  je  vais  sur-le-champ  vous 
taire  renvoyer  ;  faire  rendre  au  concierge  sa 
clef ,  lui  donner  le  change  sur  la  manière  dont 


ACTE  IV,  scÈNF  vir.  i^:; 

vous  êtes  entrée.  La  valise  nous  reste;  et  Ger- 
main, le  valet  de  chambre  flu  Capitaine,  in>- 
truit  de  l'embarras  où  nous  sommes,  va  ^e 
présenter  de  nouveau  pour  occuper  le  con- 
cierge et  tout  le  corps-de-garde. 

(11  son.) 

SCÈNE    VII. 

SOPHIE,   EDMOND. 

EDMOND. 

Bravo  !  c'est  charmant! 

SOPHIE. 

Dites-moi  donc  pour  quel  motif  votre  oncle 
veut  absolument  vous  faire  partir  ? 

EDMOND. 

Je  l'ignore. 

SOPHIE. 

Profitez  donc  ,  aussitôt  que  vous  le  pourrez, 
des  moyens  que  je  vous  laisse  ;  dès  que  je 
serai  sortie  ,  j'irai  tout  préparer  pour  vous 
soustraire  aux  poursuites  que  le  Gouverneur 
j>ourrait  faire  pour  vous  retrouver,  en  attcn- 
<lant  que  le  général  soit  dans  la  ville  ,  et  puisse 
révoquer  Tordre  de  votre  départ. 

BD  MO  M). 

A  merveille  !  O  ma  Sophie  !  Ton  va  nou3 
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séparer  pour  (jiK^lqnes  instans  :  mais  avant  de 
nous  (juillcr,  jurons-nous  ici  niêine  que  nous 
serons  pour  jamais  l'un  à  l'autre. 

SOPHIE. 

Oue  ce  serment  m'est  doux  à  prononcer! 

EDMOND. 

C'est  à  vos  pieJs  que  je  le  reçois! 

GEOR  G  ES  5   en  dehors. 

Oui  5  sergent  5  une  femme  est  entrée  j  je  ne 
sais  par  où  ,  je  ne  sais  comment. 

BELACCUEIL,  en  dehors. 

Venez  tous^  accourez  tous. 

SOPHIE. 

On  vient  ;  levez-vous  donc. 

EDMOND. 

Ma  foi ,  nous  ne  risquons  plus  rien;  je  ne 
me  dérange  pas. 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIE,    BELACCLEIL,    EDMOND , 
GEORGES,  SOLDATS. 

BELaCCUEIL*  entrant. 

Que  vois-je?  le  Capitaine  est  à  ses  pieds! 
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GEORGES,  jouant  la  surprise. 

Comment  se  fait-il  ? 

EDMOND,   à  Bclaccueil. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  à  ses  pieds. 

BELACCUEIL. 

Par  où  êtes-vous  sorti,  Capitaine  ? 

EDMOND. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  te  le  dire. 

BELACCUEIL,    à  Sophie. 

Par  où  êtes-vous  entrée  ,  Madame  ? 

SOPHIE. 

Mais,  Monsieur,  je  ne... 

BELACCUEIL,  (ixant  Sophie. 

Ciel!  à  la  ressemblance  !...  c'est  justement 
la  sœur  du  prisonnier  Valcour. 

GEORGES,  jouant  la  colère. 

Voilà  ce  que  c'est,  Madame,  vous  êtes  la 
sœur.  Vous  êtes  entrée  sans  qu'on  vous  ait 
vue. 

EDMOND,  à  Bclaccueil. 

Tu  vois  ,  mon  ami ,  tu  vois  en  elle  la  Tcmme 
que  j'adore,  et  que  mon  oncle  l'avait  tant  re* 
commandé  de  ne  pas  laisser  entrer. 
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Et  se  moquer  encore  de  moi  !  c*«;>l  égal , 
(«Mit  s'éehiircira.  Caj)il:iine,  rentrez. 

EDMOND. 

Ouvre  donc  la  porte,  et  permets-moi  d'em- 
porter cette  table,  afin  que  je  puisse  travail- 
ler,  dessiner. 

BELACCUEIL. 

Emportez,  Capitaine,  et  n'essayez  plus... 

EDMOND,  à  Belaccueil ,  en  prenant  la  table. 

Sois  sfir  que  je  ne  t'attraperai  jamais  davan- 
tage... Georges,  aide-moi. 

SOPHIE,  ù  part. 

Bien  !...  la  valise  est  dessous. 

£  D  M  OK  D  ,  ù  Iî«larrneil ,  en  travrrsant  le  théâtre  avec  la 
table  qu'il  einpo't'  avec  Georges,  en  la  tournant  de 
façon  que  le  pu])lic  aperçoit  la  valise  (jue  le  lapis  cache 
(lu  cùlé  dr  Belaccueil  qui  rst  clans  le  l<)nd. 

J'emporte  là.  moi:  ami,  de  quoi  charnier 
le  tems  ,  l'aire  disparaître  la  prison,  les  bar- 
reaux... 

RELACCrElL. 

C'est  bon  !  c'cîsI  bon  î  allez  vous  occuper  du 
finir  vos  portraits... 
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EDMOND. 

Oui;,  mon  ami,  oui!  j'aurai  bientôt  donné 
le  poli  ,  le  dernier  coup  de  lime. 

(  ll^ntre.) 
GEORGES,  fermant  ia  poite. 

C'est  ça  !  le  dernier  coup  de  lime. 

SCÈNE    IX. 

SOPHIE,  BELACCUEIL,  GEORGES. 

SOLDATS. 
BELACCUEIL. 

Bon  !  fermons  bien. 

GEORGES,  eaclianlé. 

Encore  un  tour. 

BRLACCUEIt. 

Oui ,  double  tour  ! 

^  GEORGES. 

C'est  ca ,  double  tour  ! 

BELACCIIEIL,  à  Sophie. 

Vous  avez  vu  le  Capilaine,  Madame;  maïs 
vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez  en  être. 
Vous  ne  verrez  le  prisonnier  Valcour  cpie 
lorsque  je  l'aurai  transféré  dans  la  tour. 
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GEORGES. 

In  factionnaire  ici. 

(U  le  place  devant  la  poite  de  la  cliambic  ou  était  Sophie.) 
liELÀCCUElL. 

C'est  bien  !  ce  garçon  est  d'une  prévoyance  ! 
La  douceur  n'est  bonne  à  rien.  Un  autre  fac- 
tionnaire ici  1  (  A  la  porte  du  Capitaine,  ) 

GEORGES. 

Moi,  morbleu  !  que  l'on  vienne  pour  en- 
trer ! 

^11  se  place,  la  baïonnette  en  avant,  à  la  porte  du  Capi- 
taine.) 

SOPHIE. 

A  merveille  ! 

BELACCUEIL. 

Madame,  vous  voyez  que  vous  n'avez  plus 
rieu  à  faire;  ainsi,  retirez-vous. 

soriii  E. 

Oui,  Monsieur,  je  sors.  Mais  c'est  une.... 
c'est  une...  c'est  affreux!...  Ce  cher  Valcour! 
c'est  là  qu'il  est  enfermé...  et  me  faire  partir 
sans  l'avoir  vu...  c'est... 

LA    TULIPE. 

Le  Gouverneur  ! 
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SCÊINE  X. 

SOPHIE,    DERFORT,    BELACCLEIL, 
GEORGES  ,  SOLDATS. 

BELACCLEIL. 

Le  Gouverneur  !  je  suis  perdu  ! 

DERFORTj  en  entrant,  apercevant  Sophie. 

Que  vois-je  ? 

BELACCLEIL. 

Gouverneur,  c'est  la  sœur  du  prisonnier 
Valcour,  qui,  malgré  vos  ordres  et  toute  notre 
surveillance,  a  trouvé  moyen  de  se  glisser 
ici,  pendant  que  je  rassemblais  mes  gens 
pour  conduire  son  frère  à  la  tour.  Mais  je  suis 
arrivé  à  tems,  elle  ne  Ta  pas  vu. 

DE  R  FORT. 

Maladroit  !  et  mon  neveu  ? 

BELACCUEIL. 

Sous  la  clef;  double  tour  :  deux  senlinelles. 
Voyez  !  (  Aux  soldats,  )  Chut  ! 

(Tous  les  soldats  font  signe  qu'ils  ne  diront  rieu.) 
DER  FORT. 

Sortez  tous? 

Conicdies  eu  prose.   I^-  '^ 
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l'jniiKMicrons-iious  toujours  le  prisonnier 
Yalcuur? 

D  E  R  F  O  U  T. 

C'est  inutile  à  présent,  puisque  Madame 
est  là!  Sors,    et  prends  garde  une  autre  t'ois. 

BELACCUEIL. 

Ne  craignez  rien.  Gouverneur. 

(  U  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

SOPHIE,  DERFORÏ. 

SOPHIE  ,   à  part. 

QrELLE  étrange  position!  Reprenons  main- 
tenant mon  personnage  naturel,  et  ne  nous 
déconcertons  pas. 

DERFOn  T,  ii  pan. 

Le  moment  est  tavorahle,  profitons  de  la 
lettre  d'Edmond  ,  et  tâchons  de  l'enchaîner 
par  la  reconnaissance.  (  Haut.  )  Madame  , 
quel  bonheur  pour  moi  de  vous  rencontrer  en 
ces  lieux  ! 

SOPHIE. 

L'on  m'a  dit.  Monsieur,  qu'il  ne  mènerait 
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possible  de  voir  ce  frère  iriforluné  que  lors- 
cm'il  serait  traiisléré  dans  la  tour.  Je  me 
soumets  à  vos  ordres;  je  me  retire. 

D  ER  FORT. 

Non,  Madame,  veuillez  demeurer.  Envoyu 
par  lui ,  je  viens  de  chez  vous,  je  ne  vous  ai 
point  trouvée. 

SOPHIE,   à  part. 

Je  le  crois  bien  ! 

D  E  R  F  O  R  T. 

Je  rais  vous  conduire  auprès  de  lui. 

SOPHIE. 

Ah!  Monsieur,  occupons-nous  des  moyens 
de  l'arracher  de  cet  horrible  séjour. 

D  E  R  F  o  R  î. 

Je  dois,  avant  tout,  vous  instruire  sans 
ménagement  de  sa  position. 

SOPHI  E» 

Parlez,  Monsieur. 

D  ER  F  0  R  T. 

Apprenez  tout';  malgré  mes  soins  ,  mes  sol- 
licitations ,  le  conseil  de  guerre,  instruit  de 
son  arrivée  ,  s'est  assemblé  pour  connaître  lîe 
cette  aflaii't'.  Ce  jeune  impruilent  a  laissé  par- 
tir son  corps  sans  le  suivre.  Quelle  que  puisse 
être  son   excuse,   aux  yeux  des  lois  il  passe 
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})()«ir  avoir  (h'-seilé.  Nous  soiiiuics  en  tcms  de 
yjicirc,  l;i  (li>Li|)iine  ne  se  maintient  que  par 
<lr<  rxtMuples,  je  ne  puis  répondre  de  la  ri- 
gueur avec  latjuelle  on  pourrait  peut-être 
prononcer. 

SOPHIE. 

Mallieureux  Valcour  !  (  A  part.  )  Espérons 
qu'il  ne  reviendra  pas. 

D  ERFORt. 

Madame,  ne  vous  désespérez  pas  :  il  est  un 
moyen  de  le  soustraire  au  sort  qui  le  me- 
nace. 

SOPHIE. 

"Comment  ? 

DEBFORT. 

Madame  ,  ne  vous  affligez  pas  ;  on  pourrait 
par  quelque  retard  donner  au  général  le  tems 
d'arriver  :  il  est  votre  parent,  le  sien,  il  dé- 
pendra de  lui... 

SOPHIE. 

Ali!  Monsieur,  comment  reconnaître?... 

DE  RFOR  T. 

Madame,  un  tel  service  porte  avec  lui- 
même  sa  récompense;  mais  il  est  en  votre 
pouvoir  de  m'accordcr  un  bien  mille  t'ois  plus 
précieux. 
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SOPHIE. 

Vous  m'étonnez.  Monsieur. 

DERFORT. 

J'oserai  tout  vous  avouer ^  Madame  :  le 
teins  presse  et  m'ôte  la  possibilité  de  dé- 
ployer, pour  toucher  votre  cœur,  les  soins 
que  la  délicatesse  et  l'amour  exigeraient  dans 
une  autre  circonstance.  Je  vous  ai  vue,  Ma- 
dame, et  dès  cet  instant  j'ai  formé  le  projet 
de  vous  plaire,  de  vous  offrir  mon  nom, 
mon  rang,  ma  fortune. 

SOPHIE. 

Qu'entends-je  ?  Ignorez- vous ,  Monsieur, 
que  je  suis  aimée  de  votre  neveu  ? 

DERFORT. 

Eh  quoi!  Madame,  ne  puis-je,  comme 
lui  •  prétendre  à  vous  plaire  ?  Mes  succès,  ma 
gloire  ne  sont-ils  pas  auprès  de  vous  des 
titres  qui  valent  bien... 

SOPHIE. 

Cette  gloire  dont  vous  me  parlez  m'aurait 
fait  attendre  de  votre  part  une  rivalité  plus 
noble.  Montrez -vous  plus  généreux,  Mon- 
sieur. Me  croyez-vous  assez  faible  pour  aban- 
donner celui  que  vous  persécutez  à  cause  de 
moi  ? 
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D  E  1\  F  0  R  r. 

Eh  l)ion  !  Motlainc^  lisez  donc  cette  lettre 
f^u'il  iiTa  chargé  liii-iiirmiî  de  vous  remettre, 
et  (jiii  contient  l'expression  de  ses  véritables 
bcntiaicns. 

SOPHIE      lit. 

('  Chère  Sophie  !  mon  oncle  a  voulu  me 
»  tromper  en  me  lésant  croire,  qnelques  ins- 
»  tans,  que  vous  m'étiez  infidèle.  Je  vous 
>  adore  plus  que  jamais...  >» 

derfoàt. 
Que  lisez-vous  là  >  Madame  ? 

SOPHIE,   avec  chaleiii. 

L'expression  de  ses  véritables  senti  mens. 
Vous  avez  raison ,  les  voilà  ,  les  voilà  bien  ! 

DE  RFO  RT. 

Il  n'a  pas  écrit  cela. 

SOPHIE,  lui  leiTieitant  la  lettre. 

Relisez ,  Monsieur. 

DERFORT,  à  part. 

Je  suis  joué!  {Haut.  )  Eh  bien!  Madame, 
il  est  parti. 

SOPHIE. 

Vous  me  trompez  encore.  Monsieur;  je  l'ai 
vu.  Nous   venons  de  nous  jurer,  ici  même. 
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un  amour  éternel ,  et  mon  cœur  ne  se  démen- 
tira jamais. 

SCÈNE    XII. 

SOPHIE,  DERFORT,  BELACCUEIL. 

BELACIJEIL9  arrivant  avec  empressement. 

Gouverneur? 

DER  FORT. 

Eh  quoi  !  Madame  a  vu  mon  neveu? 

BELACCUEIL. 

Ma  foi.  Gouverneur,  je  ne  sais  comment 
Madame  a  fait  pour  cela,  et  à  moins  que  le 
Capitaine  n'ait  passé  par  la  serrure,  comme 
un  grand  cordon  que  voilà;  tenez...  [Il  fouille 
dans  sa  poche.  )  0  mon  Dieu!  qu'est-ce  que 
j'^en  ai  fait?...  Mais  je  venais  vous  dire  que  le 
conseil  de  guerre  est  assemblé. 

DER  FORT,    à  Behccueil. 

Sergent,  faites  venir  à  l'instant  le  prison- 
nier Valcour. 
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SCÈNE  XIII. 

SOriIIE,  1) Il  II  F O  l'i T. 

SOPHIE^    tranquillement. 

Vols  n'obtiendrez  ricn^  Monsieur! 

D  EU  FORT. 

Quoi!  Madame,  vous  raI)andonneiiez  à 
mon  ressentiment,  si  je  pouvais  m^y  livrer? 

SOPHIE. 

Tous  êtes  homme  d'honneur,  Monsieur, 
et  je  ne  crains  rien. 

BELÀCCUEIL,  en  dedans. 

Ou''est-il  devenu  ?  Où  est-il?  Par  où  est- 
il?,... 

DERFORT. 

Qu'entends-jc  ? 

BELACCLEIL,     sortant. 

En  voici  bien  d'une  autre.  Je  ne  trouve  point 
le  prisonnier  Yalcour;  il  est  parti  avec  la  va- 
lise, je  ne  sais  par  où  .  je  ne  sais  comment. 

DERFORT,  à  part. 

Je  respire  !  Il  a  Tait  ce  que  j'allais  Taire  pour 
lui. 
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BËLAG  CUEIL. 

Mais,  par  où  diable  sera-t-il  passé?  j^en 
perdrai  la  tête.  Ociel!  il  sera  peut-être  entré 
chez  le  Capitaine  !  (  //  court  à  la  porte  d'Ed- 
mond^ {''ouvre,  et  s'écrie  :  Grand  Dieu!  //  entre 
précipitamment.  ) 

SOPHIE,  à  part. 

Il  entre  chez  Edmond,  tout  va  se  décou- 
vrir. 

DER  FORT. 

Mais,  Madame,  comment  se  fciit-il?.., 

SOPHIE. 

Il  est  inutile  de  dissimuler  maintenant.  Sé- 
parée de  C(ilui  que  j^aimais,  j'ai  su  que  vous 
attendiez  un  prisonnier,  je  me  suis  iait  rece- 
voir à  sa  place. 

SCÈNE  XIV. 

SOPHIE,   DERFORT, EDMOND, 
BELACCUEIL. 

BELACCUEiL. 

Venez,  Capitaine,  venez. 

EDMOND. 

Au  diable  le  concierge! 
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BELAC  CVE  I  L. 

Ma  voit'i  bien  d'un  autre!  M.  le  Gouver- 
neur, j'ai  retrouvé  le  cordon  ;  le  (Aipilainc 
coujiait  ses  barreaux. 

DERFORT,    à  Edmond. 

Quoi!  Monsieur,  volis  prétendiez  vous 
soustraire  ainsi  ? 

EDMOND,    \  part. 

Que  faire  à  présent  ? 

BELACCUEIL. 

Mais  ce  Yalcour?...  (Il  fixe  Sophie.)  Un 
petit  moment,  je  vois  ce  que  c'est;  on  lui 
aura  fait  passer  des  habits  de  femme  ^  pour  se 
sauver.  Je  le  reconnais ,  je  ne  suis  pas  la  dupe 
de  ce  travestissement.  (//  va  àSopliie.)  Allons, 
mon  olïicier,  quittez-moi  cette  robe,  et  re- 
prenez votre  habit. 

EDMOND. 

Eh  !  non  ,  tu  te  trompes  ,  imbécile  ! 

BELACC  UEIt. 

En  êtes  vous  bien  sûr.^ 

DERFORT. 

Mais  qu'est  devenu  le  véritable  prison- 
nier ? 

GEORGES,    en  dehors. 

Vous  n'entrerez  pas. 
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JOLlCOEUn,    de  même. 
rentrerai ,  oui ,  j'entrerai. 

SCÈNE   XV. 

SOPHIE,  JOLICOEUR,  DERFORT, 
L'OFFICIER,  EDMOND,  BELAC- 
CLEIL. 

JOLICOEUR,    entrant. 

Nors  allons  voir,  cette  fois,  si  je  suis  un 
faux  sergent.  M.  le  Gouverneur,  je  ne  veux 
avoir  affaire  qu'à  vous!...  J'amène  un  prison- 
nier nommé  Valcour:  il  est  en  bas.j 

SOPHIE. 

Valcour!  Ah  I  le  malheureux!  Sauvez-le, 
Monsieur. 

SCÈNE   XVI. 

BELACCUEIL,  JOLICOEUR,  SO- 
PHIE, FOLLEVILLE,  DERFORï, 
EDMOND,  GEORGES,  soldats  dans 

le  fond. 

FOLLEVILLE,    entrant  gaîment. 

Me  voilà  de  retour!  Ah!  la  plaisante  aven- 
ture ! 
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DE  R  FO  R  T. 

Dieu!  (l'c^t  mon  fils  ! 

rOLLE  VILLE. 

Mon  pcre  ! 

TOUS. 

Son  fils  ! 

EDMOND. 

Quoi!  mon  ami,  tu  reviens  !  Je  le  croyais 
loul-à-fait  parti. 

FOLLEVILLE. 

Et  toi  9  tu  ne  Tes  pas  ?  31on  père  ,  vous  sa- 
viez donc  que  j'arrivais,  puisque  je  vous 
trouve  ici?...  Je  viens  d'apprendre  que  vous 
commandiez  dans  la  ville  :  je  suis  votre  pri- 
sonnier. C'est  vous  qui  m'allez  garder;  c'est 
charmant  !  (  Apercevant  Sophie.  )  Eh  quoi  ! 
Madame,  c'est  vous?  Je  la  reconnais!  Ah! 
mon  père,  si  vous  saviez!...  C'est  moi  qui, 
par  mon  adresse,  ai  fait  recevoir  Madame  à 
ma  place. 

J  0  L  1  C  OE  L'  R  ,    à  Bclaccucil. 

Eh  bien!  Monsieur,  me  reconnaîtrez-vous 
pour  Jolicœur,  à  présent? 

BE  LAC  CUEIL. 

Mais  il  'fallait  donc  me  dire  que  l'on  me 
trompait! 
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J  OLl  COEU  R. 

Eh  !  je  n^ai  fiiit  que  ça. 

BELACCLEIL. 

Pourquoi  diable  aussi  venez-vous  deux  a  la 
fois  ? 

DERFORT5    à  Folleville. 

Mon  anii,  quel  événement  a  donc  pu  te 
porter  à  ne  pas  suivre  ton  corps?  Quelle  ex- 
cuse pourrai-je  donner! 

FOLLEVILLE. 

Rien  n'est  plus  simple!  Figurez-vous,  mon 
père,  que  j'adorais  Constance,  une  femme 
charmante ,  qui  me  convient  sous  tous  les  rap- 
ports. Mon  colonel,  qui  Tadorait  aussi,  de- 
iniuide  le  départ  de  mon  escadron.  Au  mo- 
ment de  partir,  je  veux  faire  un  dernier  adieu  : 
Ton  s'oublie  ficilement  aux  pieds  de  v>.  que 
l'on  aime!  Pendant  que  j'y  suis  encore,  le 
vaisseau  part.  J'attends  une  occasion  pour  re- 
joindre ;  je  prends  le  nom  de  Valcour,  afin  de 
rester  inconnu.  Mon  colonel  découvre  que  je 
suis  resté,  me  fait  arrêter,  me  fait  embar- 
quer! Pour  éviter  l'éclat  que  pouvait  faire 
ime  pareille  avcnlurc  ,  j'obtiens  qu'on  me 
laissera  Ut  îinm  de  Valcour  jusqu'au  moment 
où  j'aurai  rc^joint  mon  escadron.  Nous  avo'is 
eu  la  plîis  belle  traversée!  Trente  jours,  un 
tems  superbe,   et   me   voilà!    Ne  suis-je  pas 
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excusable  ,  ri  concevez-vous  qu'on  emploie 
<le  tels  moyens  pour  enlever  une  femme  à 
celui  qu'elle  préfère  ? 

SOPHIE^    à  pnil. 

Ouclle  leçon  ! 

FOLLEVILLE. 

Ce  n'est  heureusement  pas  ainsi  que  l'on 
peut  gagner  le  cœur  d'une  femme!  Je  m'en 
rapporte  à  Madame  ;  n'est-ce  pas^  mon  père  ? 

SOPHIE. 

Monsieur,  j'en  suis  sûre,  n'a  jamais  cessé 
de  penser  ainsi. 

BELACCUEIL. 

ISi  moi  non  plus ,  et  si  j'étais  à  la  place  du 
Gouverneur*  j'irais  avec  toute  la  garnison 
trouver  ce  colonel,  et... 

SCÈNE  xyii. 

LES     PRÉCÉDENS,    IN    OFFICIER, 

L'OFFICIER,    presque  bas  h    Derfoit  ,  pendant  qu'Iid- 
mond  et  Follcviile  causent  ensemble. 

Gor vERNEtJR ,  le  conseil  de  gu(îrre  est  assen> 
blé.  Le  général,  qui  vient  d'arriver  dans  la 
ville!... 
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SOPHIE  5    vivement  à  Deifort. 

Quel  bonlieur!  Voas  n'avez  plus  rien  à 
craindre. 

DERFORTj    à  l'officier. 

Veuillez  5  Monsieur,  différer  quelques  ins- 
tans.  Vous  pouvez  attendre  là-bas  n>on  retour, 
avec  le  piquet  que  vous  avez  amené.  Je  yole 
auprès  du  général.  Mes  services,  mes  ex- 
ploits, tout  me  répond  du  succès  de  ma  dé- 
marche. (  A  FollevUle,  )  Tu  seras  libre  dans 
peu  d'iustans,  mon  ami. 

FOLLEVILLÉ. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

D  E  RFO  RT. 

Quelques  formalités  sont  nécessaires  :  je 
cours  m'en  occuper. 

SOPHIE,    à  Derfoil. 

Monsieur ,  j'ai  quelque  crédit  auprès  du  gé- 
néral   Je  suis  sa  parente,   il  m'a  toujours 

traitée  comme  un  père.  Si  mes  prières,  jointes 
aux  vôtres... 

DERFORT,    sortant. 

Madame,  mes  titres  suffiront — 

(llsoit.) 
SOPHIE. 

Monsieur,  vous  n'ordonnez  rien  sur  le  sort 
d'Edmond  ? 
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1)  L  R  F  0  B  T. 

Ah!  mon  fils,  mon  fils  .ivanl  loul!... 

SCÈNE   XVIII. 

joltcoeur,  sophie,  folleville  , 
bl:laccleil,  edjiond,  Georges, 

SOLDATS  ,    au  fond. 
BELACCUEIL,    ouvrant  la  chambre  où  était  Sophie, 

C'est  juste  !  le  fils  avant  tout...  En  consé- 
quence, mes  officiers  ,  faites-moi  le  plaisir 
(le  changer  d'appartement ,  et  d'entrer  main- 
tenant dans  cette  chambre,  d'où  vous  ne  sor- 
tirez pas  facilement,  je  vous  en  avertis. 

FOLLE  VI  LIE, 

Viens,  mon  ami ,  viens  ;  ta  me  raconteras 
ton  aventure. 

Vous  nous  restez  !  C'est  en  vous  seule  que 
nous  plaçons  tout  notre  espoir! 

BELACCUEIL,    qui  a  ouvert  la  porte  de  Sophie. 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

(Ils  ciJtrei)t,et  Belaccucil  ftime  la  porte.) 
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SCÈNE  XIX. 

JOLICOEUR,    SOPHIE,    BELACCLEIL, 
GEORGES  5  SOLDATS. 

SOPHIE,    à  pirt. 

Quels  que  soient  les  refus  du  Gouverneur, 
courons  le  seconder!  [ABelaccaeil.)  Monsieur, 
le  Gouverneur  n'a  point  révoqué  ses  ordres  , 
on  peut  à  chaque  instant  venir  chercher  Ed- 
mond ;  mais  je  vole  auprès  du  général  :  gar- 
dez-vous, jusqu'à  mon  retour... 

BEL  ACCUEIL,    la  retenant. 

Madame  ,  un  petit  moment  :  vous  êtes. 
entrée  sans  permission  ;  mais  après  ce  qui  s'est 
passé  ,  je  ne  veux  pas  me  compromettre  da- 
vantage. Vous  voudrez  bien  attendre  ici  le 
retour  du  Gouverneur. 

GEORGES. 

Cependant,  concierge,  une  femme... 

BELACCUEIL. 

Tu  sais  ce  que  tu  m'as  dit  tantôt  :  rappelle- 
toi  ton  Romain  !  (  A  Sophie.  )  Tout  ce  que  je 
peux  faire  pour  vous,  Madame  ,  c'est  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  attendre  le  Gouverneur 
dans  un  appartement  séparé. 

(Il  ouvre  la  dcuxiùne  porte  a  gauche.) 
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SOPHIE.  \ 

Mais  ,  Monsieur... 

GEORGES  y    teignaiil  d'eue  en  colère  ,  bas. 

Laissez-moi  faire....  {Hauf.)  Allons,  Ma- 
dame; quand  le  concierge  l'ordonne  ^  il  faut 
obéir. 

BELACCUEIL,    îi  Georges. 

Doucement,  mon  ami  ,  doucement.  Tou- 
jours des  égards  pour  le  sexe.  (  À  Sophie,  ) 
Marchez,  Madame  !  [liC enferme,)  Et  de  trois! 

SCÈNE  XX. 

JOLICOEUR  ,    GEORGES  ,     GERMAIN  , 

avec  un  panier  de  viii  sous  le  bras  ,   BE  L A  C  C  L  El L, 
SOLDATS. 

GERMAIN,    sans  voir  Jolicœur. 

BoNJOTR,  monsieur  le  concierge  î 

B  E  L  A  C  €  lî  E  1  L. 

Ah!  VOUS  voilà  5  Monsieur  ?  [A  part.)  Ça 
va  taire  quatre  tout  à  l'heure  ! 

GEORGES,    à  part. 

Il  arrive  à  propos. 

GERM  AIN. 

Monsieur  le  concierge ,  je  profite  du  premier 
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moment  que  j'ai  de  libre ,  pour  venir  faire 
avec  vous  plus  ample  connaissance ,  et  je  dis 
d'une  manière.... 

(Il  montre  le  panier.) 

BELAGCUEIL^    prenant  le  panier. 

Permettez  d'abord  que  je  vous  débarrasse 
de  ce  panier  ! 

(Il  fait  signe  à  Georges  de  le  mettre  de  cote.) 
GERMAIN. 

C'est  du  bon  !  soyez  tranquille. 
JOLI  COEUR,  s'avançant  et  frappant  sur  Tépaule  de  Germain, 
Je  vous  salue,  monsieurle  sergent  ! 

GERMAIN,    reconnaissant  Jolicœur. 

Comment  !  le  valet  de  chambre  est  encore 
ici? 

BELACCUEIL,    à  Germai  a. 

Oui,  M.  GermaiR,  vous  venez  trop  tard  : 
tout  est  découvert! 

GEORGES,    à  Germain. 

Oui,  Monsieur,  vous  êtes  reconnu.  (J 
BelaccaeiL  )  Confisquons  d'abord  le  panier  de 
vin, 

BEL  ACCUEIL. 

C'est  fait  !...  au  pi^ofit  du  corps-de-garde  l 
Tu  le   descendras  ;  cl  monsieur  le  valet  de 
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cliambrc  en  prison  jusqu'à  l'arrivén  du  (»ou- 
vrriicur  ! 

G  ERMAIN. 

Coirunent  ?  en  prison  ! 

BELACCLEIL. 

Oui,   Monsieur;   on  ne  se  joue   pas  d'un 
concierge  impunément  ! 

JOLI  COEUR. 

On    ne  [prend  pas  impunément  l'hahit  de 
sergent  ! 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  je  suis  découvert Je  suis  le 

valet  de  chambre,  j'en  conviens  ;  mais  puisque 
M.  Jolicœur  m'abandonne  et  me  trahit,  je  dirai 
tout.    Dé/lez-vous  de  lui  ,   monsieur  le  con- 
cierge !  il  e^t  mon  comj)lice.    Il  doit  aider  le  . 
Capitaine  à  se  sauver. 

B  E  L  A  G  C  U  E I L   .    s'avaiir.ani  vers  Jolicceur. 

Quoi  !  Monsieur^  vous  êtes  .^.,. 

JOLI  c  OE  u  R . 

J'espère  que  vous  ne  croyez  pas... 

BELACCU  El  L. 

ISullement  !  Je  ne  le  crois  pas  :  mais  la 
prudence  veut  que  je  m'assure  de  votre  per- 
sonne. 
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J  0  L  I  C  OE  U  R . 

Comment  ?... 

BE  LA  c  c  TEI  L. 

En  prison  le  valet  de  clianibre  et  le  com- 
plice !  Je  ne  connais  que  ça  ! 

J  OLICŒ  t  R. 

Je  vais  me  mettre  dans  une  colère  de  tous 
les  diables  ! 

BELACCUEI  L. 

Mettez-vous   en    colère    si    vous   voulez, 
mais  entrez  provisoirement  ici. 

Il  ouvie  une  porte  à  droite  ,  dans  le  fond. 
G  EORG  ES. 

Allons  ,  ventrebteu  !  marche  ! Allons  , 

tous  les  deux  :  le  valet  de  chambre  et  le  com- 
plice ensemble  î 

G  E  R  M  A  I N  4    prenant  Jollrœur  sous  le  Lras. 

Au  moins  nous  éprouvons  le  même  sort  ! 

J  0  LI  c  OE  u  R . 

C'est  affreux  !  Monsieur  ,  c'est  aflVeux  !.... 
Moi  qui  vous  amène  un  prisonnier!... 

(Georges  enferme  Jolicœur  et  Gern7ain.) 
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SCÈNE  xxr. 

(;i:oi\(;es,  belaccueil,  la  tulipe 

B  E  L  A  C  C  l)  E  I  L. 

Voila  ce  que  c'est  !  En  les  enfermant  tous, 
je  n'aurai  peut-être  plus  rien  à  craindre. 

GEORGES. 

A  merveille! 

BELACCUEIL. 

Quel  est  celui  qui  est  venu  me  dire  que 
cette  femme  était  en  bas  ,  lorsque  ? —  C'est 
toi  5  La  Tulipe  ?  En  prison  ,  coquin  ! 

LA    TULIPE. 

Lne  minute  !....    Je  le  tenais  de  Georges  J 

BELACCUEIL. 

Comment? 

GEORGES. 

Un  petit  moment! C'est  Fanchetle  qui 

me  l'a  dit  ! 

BELACCUEI  L. 

Ma  fille  ?  Grand  Dieu  !  ma  fille  ! 
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SCÈNE   XXII. 

GEORGES,  FANCHETTE,  BELACCLEIL, 

LA  TULIPE. 

FANCHETTE,    h<is  à  Georges. 

En  bien  !  Monsieur,  trouverons-nous  donc 
bientôt  le  moment  ? 

GEORGE  s. 

Ah  !  vous  voilà  ,  Mademoiselle  !  Ouoi  ! 
vous  avez  osé  me  tromper ,  dire  que  celte 
femme  était  en  bas  ? 

BEL  ACCUEIL. 

Vous  avei  trompé  votre  père  ! 

GEORGES. 

Vous  avez  trompé  le  Gouverneur  ! 

B  EL  ACCU  El  L. 

Vous  avez  trompé  votre  amant  ! 

FANCHETTE,    surprise. 

Eh  bien  !  à  présent  ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 
Couiment  ? 

GEORGES,    à  pnir. 

Elle  va  parler  !  {Bas.  )  Tais-toi  !  {Haut.  ) 
Pour  éviter  qu'elle  ne  serve  encore  les  prison- 
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!ii('rs  ,   il  riiiit   lui  faire  tenir  compagnie   à    la 
jeune  dame. 

BEL  AG  eu  El  L. 

C'est  oa  !  Il  m'en  coûte  ;  c'est  ma  fille!  mon 
sang  !..,  Mais  le  devoir!...  En  prison,  Made- 
moiselle ! 

F  AN  CH  ETTE. 

Comment  ?  m'enfermer!  moi  .^ 

GEORGES,    bas. 

■aix  î  (  H^^tit.  ) Venez,  Mademoiselle,  faites 
ce  qu'on  vous  dit  :  venez  donc,  point  de  résis- 
tance ! 

(  Il  la  pousse  vers  la  chambre  où  est  Sophie.) 
FANCHETTE,    eu  entrant. 

O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  Que  j'ai  de  mal- 
heur aujourd'hui  ! 

(  Georges  ferme  la  porte.  ) 

SCÈrsE  XXIII. 

GEORGES,  BELACCLEIL,  LA  TULIPE. 

BELACCUEIL,    regardant  autour  de  lui- 

Je  crois  que  je  n'ai  plus  por.^onne  à  renfer- 
mer ?  Redoublez  de  surveillance  ;  prenez 
garde,  vous  autres,  et  songez  qu'une  fennne 
jeune  et  belle  est  ce  qu'on  voit  sur  la  terre  de 
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plus  difficile  à  garder...  Georges  !...  le  panier 
de  vin   aa  corps-de-garde  ! 

(Il  sort.) 
GEORGES    seul,  prenant  le  panier. 

J'y  vais!  Deux  prisonniers  maintenant  à 
sauver!  Mais  le  panier  reste  :  redoublons  d'ac- 
tivité 5  de  zèle ,  et  sauve  qui  peut  ! 


FIN    DU    QUATRIEIME    ACTE. 


Comédies  en  prose.    iS.  i8 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

BELACCUEIL,    à  moitié  ivre. 

Il  est  très-bon  ,  le  vin  de  monsieur  le  valet 
de  chambre  !  j'y  retournerai  lout-à-Theure  ! 
Fesons  ma  ronde  !  En  vérité  !  je  suis  encore 
à  concevoir  comment  j'ai  pu  me  laisser  sur- 
prendre de  la  sorte  :  il  était  pourtant  bien  fa- 
cile de  voir  que  cette  l'enjme  n'était  pas  un 
homme;  et,  sans  me  vanter,  je  puis  dire  à 
présent  (pie  je  m'en  suis  toujours  douté  !  J'ai 
phicé  des  sentinelles  partout  ,  et  je  puis  rendre 
maintenant  à  nos  deux  oiïiciers  la  jouissance 
de  cette  pièce. 

(  Il  ouvre  aux  officiers.) 

SCÈNE  II. 

EDMOND,  FOLLEVILLE,  BELACCUEIL. 

BELACCUEIL. 

Mes  officiers,  vous  p)uvez:  sortir  tous  les 
dciiX. 
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EDMOND. 

Comment  ?  nous  pouvons  sortir  ! 

(Ils  courent  vers  la  porte  eu  fon<l.) 
BELi.CCXJEIL,    les  ramenant. 

Oui,  mon  Capitaine^    vous  pouvez  sortir 
de  cette  chambre  pour  passer  dans  celle-ci. 

EDMOND,    à  Folleville. 

Mon  ami,  si  je  pars,  je  n'y  survivrai  pas  I 

FOLLEVILLE. 

Ce  qui  me  rassure  pour  toi,  c'est  que  j'ai 
dit  la  même  chose  en  partant. 

BELACCUEIL,    à  part. 

Le  fils  et  le  neveu  du  Gouverneur  dans  ma 
prison!...  Sans  me  vanter  ,  peu  de  geôliers... 

SCÈNE  III. 

FOLLEVILLE,  EDiMOlND,  BELACCLEIL, 

GEORGES. 

GEORGES,    accourant ,  à  part. 

Pas  une  minute  à  perdre!    (Haut,)  Ser- 
gent ? 

BELACCUEIL. 

Que  me  veux-tu  ? 
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(GEORGES,    cil  colôie. 

.If  Nicns  (riij)pr(înilr(î  do  belles   nouvelles! 

BELACCUEI  L. 

Oijni  donc  î 

V 

GEORGES. 

C'est  îtiïreiix  !  Sergent ,  c'est  affreux! 

BELACCITEIL. 

Comment  ? 

G  EO  KGES. 

Vous  avez  manqué  à  la  consigne  !  vous 
avez  manqué  au  Gouverneur! 

BEL  ACCU  EIL. 

Moi  ? 

EDMOND    ET    FOLLE  VILLE. 

Allons  ,  en  prison  le  concierge  !  Il  a  man- 
qué à  la  consigne  ! 

BEL  ACCl  El  L. 

Un   petit  moment,   je  vous  prie! (A 

Georges.)  Que  dis-tu  donc,  toi? 

GEORGES. 

Oui  !  le  Capitaine  est  instruit  de  ce  qu'il 
était  intéressant  de  lui  cacher  ,  et  ce  ne  peut 
être  que  par  vous  ! 

BEL  ACCL  El  L. 

Comment  !  il  sait?.». 
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GEORGES. 

Sans  doute  ,  il  le  sait  ! 

EDMOND. 

Quoi  donc  ? 

BELACCUEIL. 

Comment  !  Capitaine  ,  vous  savez  que  l'on 
va  venir  vous  chercher  dans  une  heure  ? 

EDMOND. 

Qu'entends-je? 

GEORGES. 

Il  le  sait  ! 

BELACCUEIL. 

Par  qui? 

GEORGES. 

C'est  par  vous  qu'il  le  sait  î  oui  ,  c'est  par 
VOUS  !  C'est  affreux  !  et  ce  n'est  pas  tout ,  il 
sait  encore  que  vous  avez  !.... 

BELACC  UEIL. 

Quoi!  vous  savez  que  j'ai  fait  retenir  cette 
femme  prisonnière  jusqu'au  retour  de  votre 
oncle? 

EDMOND. 

Ciel! 

GEORGES. 

Précisément! 
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CEOB(iES,   avec  une  Inlcntion  marquée. 

Do  celte  l'aron,  le  Capilaine  voit  qu'il  ne 
peut  plus  compter  sur  celle  femme  pour  l'ar- 
racher d'ici;  qu'il  doit  partir  dans  une  heure; 
que  le  Gouverneur,  avant  de  s'éloigner,  n'a 
j)as  révoqué  Tordre  de  son  départ,  s'il  veut 
chercher  à  se  sauver. 

BELACCUEl  L. 

Ma  réputation  est  faite;  je  n'ai  rien  dit  au 
Capitaine,  et  sans  me  vanter!... 

GEORGES. 

Du  reste,  Capitaine,  s'il  vous  prenait  fan- 
taisie de  vouloir  vous  sauver,  je  vous  pré- 
viens que  l'on  a  pris  des  précautions:  double 
garde  partout,  des  sentinelles  sous  toutes  les 
fenêtres.  Moi,  de  garde  à  la  porte,  que  je  ne 
puis  quitter,  et  tous  les  gens  du  corps-de- 
garde,  occupés  autour  du  panier  de  vin  que 
votre  valet  de  chambre  avait  apportée 

FOLLEVILLE,   à    part. 

Quel  espoir!  {A  BclaccuelL)  Mon  ami, 
VOUS  voyez  sa  douleur  :  vos  gens  boivent  en 
bas,  faites-les  monter,  et  tâcîions  de  l'étour- 
dir un  peu,  afin  de  lui  faire  prendre  son  parti 
plus  gaîment. 

BELA  CCUEI  L. 

Voiis  avez  raison.  (  A  Georges.  )  Fais-les 
uionter. 
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GEORGES. 

J'y  vais.  Et  moi  je  reste  en  bas  !  (A  Ed- 
mond.) J'aurai  l'œil  à  tout,  je  vous  en  pré- 
viens, j'aurai  l'œil  à  tout. 

BELACCUEIL  5   fvnppant  sur  l'épaule  de  Georges. 

C'est  très-bien,  mon  ami,  tu  finiras  par  être 
sergent  si  tu  continues. 

(Georges  sort.) 

SCÈNE  IV. 

EDMOND,    BELACCUEIL,  FOLLE- 

YILLE. 

FOLLEVILLE,  à  part. 

Il  me  vient  une  excellente  idée  pour  ré- 
parer les  torts  de  mon  père. 

EDMOND,  à  Belaccueil. 

Je  suis  au  désespoir  1  Quoi!  mon  ami,  c'est 
dans  une  heure! 

BELACCUEl  L  ,  à  Edmond,   mysiéricuseraent. 

Plaignez- vous  donc,  Capitaine?  c'est  ce 
malheureux  Folleville  qu'il  faut  plaindre!  On 
dit  que  le  général  est  inllexible,  et  il  s'agit 
pour  lui  d'un  bien  autre  voyage  que  le  vôtre  ! 

(11  va  II  la  poste  voir  si  les    soldais  inoiiteut.i 
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EDMOND,    j  |).ii  l. 

Le  inallicincMix  !   ce   ifest  pins  à  moi  qu'il 
faut  sou-^cr.  Comment  le  sauver? 

r  O  L  L  E  V  I  L  L  E  ,    1)  is ,  ronrant  h  Kdniotu]. 

Mon  ami,  écoute  l'idée  la  plus  heureuse. 

EDMOND  ,   bjs. 

Quoi  donc? 

F  O  L  L  E  V  I  L  L  E  ,    de  niêine. 

Tu  restes  à  ma  place;  je  pars  à  la  tienne. 

EDMOND. 

Ah!  pars,  mon  ami,  pars;  mais,  com- 
ment? 

FOLLEVl  ILE. 

Ne  t'inquiète  pas.  Les  Yoici ,  achevons  de 
les  enivrer,  et  seconde -moi.  Je  te  fais  un 
défj;  bataille  ,  et  nous  verrons. 

EDMON  D. 

Je  comprends. 

SCÈNE  V. 

EDMOND,  BELACCUEIL,   FOLLE- 
VILLE,    SOLDiLTS   au  fond. 

BELàCClElL. 

Capitaine,  permettez  que  je  vienne  à  la. 
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tête  de  ma  troupe  vous  présenter  mes  vœux 
pour  votre  voyage. 

(Il  lui  pré^eme  un  verre.) 
EDMOND,  le  prenant. 

Volontiers,   mes  amis,  je  veux  au  moins 
partir  gaîment... 

BELACCUEIL. 

C'est  ça!  Comme  vous    êtes  entré  ,  Capi- 
taine. 

FOLLE  VILLE. 

Allons,  camarades,  aux  armes! 

BELACCXJEIL. 

Elles  sont  en  ce  moment  sur  la  table. 

(Tous  prennent  des  verres,  La  Tulipe  est  entré  avec  son 
sahre  sous  le  bras  et  le  pose  sur  une  chaise  dans  le 
fond,  pour  prendre  une  bouteille  et  un  verre  (ju'il  pré- 
sente à  Folleville.) 

FOLLE  VILLE,  bas  à  Edmond. 

Ils  me  pai-iisscnt  avoir  un  joli  commence- 
ment. 

EDMOND. 

Achevons-les, 

(Il  verse    h   RiI.icculmI;  La  Tulip*^  vrrsi»  à    Folleville;  Iciî 
boldais  se  servent  dans  le  fond  autour  de  la  table.  ) 
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lî  i:  L  A  C  C  II  E  I  L  5  aux  so'ulal.s. 

Trùscnlcz  les  aniîcs!  {Bas,)  Et  laites  sem- 
Maiil,  songez  que  vous  en  avez  déjà  pris. 

(Les  soklats  ne  boivent  pas,  cl  gardent  leurs   verres  à  la 

main.  ) 

EDMOND. 

Eh  bien!  mes  amis,  vous  ne  buvez  pas? 
Nous  ne  buvons  pas  sans  vous. 

FOLLEVILLE. 

Non  5  certainement. 

B  E  L  A  C  C  U  E  I  E  5  bas  aux  soldats. 

Par  humanité,  je  vous  en  passe  un  verre, 
et  restez-en  là. 

(Tous  boivent.) 

rOLLEVILLE,  après  qu'ils  ont  bu. 

Allons,  morl)leu  !  des  militaires  français 
ne  prennent  jamais  le  verre  à  la  main  sans 
boire  à  leurs  belles! 

EDMOND. 

Certainement,  à  nos  belles  ! 

(11  verse  à  Belaccueil.) 

BELACCVEIL,  aux  soldats. 

On  ne   p(îut   pas  refuser.   A  toi,  ma  char- 
mante Rosette  ! 
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EDMOND. 

Comment,  mon  ami,  tu  as  une  belle  qui 
s'appelle  Rosette  ? 

BEL  ACCUEIL. 

Capitaine,  c'est  une  jeune  maîtresse  que 
j'adorais,  il  y  a  quarante  ans,  et  dans  les  oc- 
casions importantes,  j'aime  toujours  à  me  la 
rappeler  telle  qu'elle  était  alors.  [Jujj  soldais.  ) 
A  sa  belle ,  tous  !  et  qu'on  ne  fasse  pas  sem- 
blant cette  fois. 

(  Ils  Lolvcnt  tous.) 
EDMOND,  changeant  de  boutcillr. 

Amis!  l'amour  ne  va  pas  sans  la  gloire.  A 
nos  exploits,  maintenant! 

FOLLE  VILLE. 

A  nos  exploits  ! 

BELACCUEIL,  aux  soldats, 

La  gloire,  mes  amis!  debout.  Capitaine,  à 
la  bataille  dont  nous  avons  commencé  le  ta- 
bleau! 

EDMOND. 

A  la  bataille  dont  j'ai  fait  le  tableau  ! 

LA    TULIPE,    à    Bclaccueil. 

Les  ennemis  saluent  le  vainqueur. 

FOLLE  VILLE,  l\  Bclaccueil. 

Au  vainqueur! 
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15E  LA  CCr  El  L  .   il  Follevlllc. 

Quoi!  mon  odicier,  vous  savez  ce  dont  il 
s'agit*;* 

FOLLCVI  LLE. 

Mon  ami,  qui  n'en  est  pas  instruit?  Le 
monde  entier  sait  ton  action. 

BELACCIEIL5  buvant. 

Ma  foi^  je  ne  regrette  pas  ma  jambe! 

FOLLEVILLE. 

Eli!  qu'importe  une  jambe  de  plus  on  de 
moins,  quand  on  a,  pour  aller  à  l'immorta- 
lité, les  ailes  de  la  Renommée.  Bois. 

(  Il  lui  verse  à  boire.  ) 
BELACCUEIL,  buvant. 

Ma  gloire  s'élève  jusqu'aux  nues. 

(En  buvant  il  se  lenverse.) 

EDMOND5  le  retenant. 

Prends  garde  de  tomber  par  terre. 

BEL  ACCUEIL,    aux  soldais. 

Ail  ca  !  n'en  prenez  pas  trop,  vous  autres; 
TOUS  n'êtes  pas  encore  immortels! 
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SCÈNE  VI. 

LES   MÊMES,    GEORGES. 

GEORGES,    bas   à  Ecmond. 

On  vient  vous  chercher. 

FOLLEViLLE,    bas   â   Edmond. 

Toute  la  brigade  est  bien;  à  nous  mainte- 
nant. Fais  comme  moi. 

BELACCUEIL,  à   Follcvillc. 

Capitaine  Edmond,  pour  finir. 

FOLLEVILLE,  bas  à  Georges  qui  sort. 

Bon!  il  me  prend  pour  Edmond.  [Haut.) 
Mes  amis,  je  serais  curieux  de  savoir  quel  est 
celui  de  nous  qui  possède  la  plus  jolie  maî- 
tresse. ? 

LA    TU  L  I  PE  ,  chancelant. 

C'est  moi,  c'est  moi!  Celle  qu'on  aime  est 
toujours  la  plus  belle. 

B  ELACCUEIL,    chancelant  aussi. 

Un  instant,  mes  amis.  Nos  maîtresses  doi- 
vent baisser  pavillon  devant  celles  de  nos  olli- 
ciers. 

FO  LLEVI  LLE. 

Je  soutiens  que  la  niienne  est  la  plus  joliù 
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EDMOND. 

.le  l'arrrle  là.  Je  soutiens  que  la  heauté  de 
la  mieinie  l'emporte  sur  toutes  les  autres. 

BELACCUElLj  s'avançant  entre  les  deux  oflkicrs. 

Eh  bien!  ce  sont  les  Jeux  plus  jolies,  et 
buvons  à  toutes  deux. 

FOLLEVILLE. 

Ce  n'est  pas  le  verre,  c'est  l'épée  à  la 
main  que  je  soutiens  sa  beauté. 

EDMOND  5  irès-vivemeiit. 

Moi  de  même 5  et  sur-le-champ. 

FOLLEVILLE. 

Tout  de  suite ,  à  bas  les  habits  ! 

EDMOND*. 

A  bas  les  habits!  [lis  ôtciit  leurs  habits , 
qu'ils  Ji'Urnt  à  côté  (rciir.  )  Allons,  monsieur. 

J[i  E  L  /i  C  C  II  E  1  L  ,  s'avanranl  entre  eux. 

Doucement,  messieurs,  doucement!  Vous 
n'êtes  pas  dans  une  circonstance  à  vous 
battre;  vous  n'avez  pas  d'armes. 

EDMOND,  prenant  celle  d'un  soldat   qui   est  assis  à  la 
table   du  fond,  le  dos  tourné. 

Je  m'empare  de  celle-ci. 
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FOLLEVILLE,  prenant  celle  que  la  Tulipe  a  posée 
clans  le  fond  en  entrant. 

Moi,  je  prends  celle-là. 

BELACCUEIL-^    voulant  les  séparer. 

Deux  amis!  messieurs ,  deux  amis! 

FOLLEVILLE. 

Plus  d'amis ,  quand  il  s'agit  de  maîtresse  et 
d'amour.  En  garde,  morbleu! 


EDMOND. 


En  garde!... 


BELAGGUEIL9  se  jetant  au  milieu  avec  sa  béquille  pour 

les  séparer. 

Messieurs,  messieurs,  ca  rendra-t-il  vos 
dames  plus  jolies ,  quand  vous  vous  serez  tait 
défigurer  pour  elles?  {Ils  tournent  autour  de 
Belaccueila  en  fesant  semblant  de  cher  cher  à  se 
toucher  y  et  se  trouvent  ainsi  l'un  à  la  place  de 
r autre,  )  O  ciel  !  voici  roflîcier ,  reprenez  vite 
vos  habits  ^  je  vous  en  prie  ! 

(Edmond  et  Folleville  jettent  leurs  armes,  prennent 
chacun  Fhabit  qui  est  a  côte  d'eux ,  et  se  trouvent  ha- 
billés lorsque  Tofficier  entie.  Edmond  a  l'uniforme  de 
Folleville,  Folleville  celui  d'Edmond  ;  ils  loument  le 
dos  à  Belaccueil  :  l'officier  entre.  ) 
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SCÈNE  VII. 

FOLLEVILLE,  BELACCLEIL,  EDMOND, 

in  officier,  ijn  caporal,  soldats. 

l'officier. 
Quel  est  le  bruit  que  j'entends  ? 

BELACCUEIL. 

Ce  n'est  rien,  mon  officier,  ce  sont  les 
deux  prisonniers  qui  voulaient  se  battre  pour 
des  daines  qai  ne  sont  pas  là. 

l'officier. 

Messieurs,  ce  n'est  point  ici  que  l'on  vide 
de  semblables  querelles. 

BELACCUEI  t, 

.  est  ce  que  j  ai  dit,  mon  ohicier;  on  ne 
vide  ici  que  des  bouteilles. 

l'officier. 

Et  vous,  concierge,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  tenir  sur  vos  jambes. 

BELACCUEIL. 

Faites-vous  en  couper  une,  mon  officier^ 
et  vous  verrez  s'il  est  si  facile  de  se  tenir  sur 
l'autre. 

l'officier. 

Que  vos  gens  rentrent  au  corps-de-garde  ; 
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ils  seront  traités  comme  ils  le  méritent.  (  Les 
soldats  sortent,)  En  attendant,  je  vais  les 
faire  remplacer  par  le  piquet  que  j'avais 
amené.  Quanta  vous,  sergent,  donnez  votre 
consigne  et  vos  clefs  au  caporal,  et  retirez- 
vous. 

BEIACCUEIL,    au   caporal. 

Est-ce  qu'il  ne  la  devine  pas  la  consigne? 
Approche  ici,  camarade;  faire  entrer  tout  le 
monde  ,  et  ne  laiser  sortir  personne  :  voilà  ce 
que  c'est  que  la  consigne  d'une  prison  ! 

LE    CAPORAL. 

Que  ferai-je  de  ces  deux  officiers? 

BELACCUElt. 

Et  rie!  rac!  on  viendra  prendre  l'olTicier 
de  carabinier  pour  l'embarquer;  la  cavalerie 
sur  mer  !  trompette  marine  !  et  cheval  marin! . . . 
celui-là,  tiens,.. 

(Trompé  par  l'uniforme , il  c'ésigne  FoIIevilleau  lieu  d'Ed- 
mond.) 

FOLLEVILLE,    à  part. 

A  merveille  ! 

LE    CAPORAL. 

Et  l'autre  officier? 

BELACCl'EI  L. 

Tu  le   garderas   librement  jusqu'à  nouvel 

19. 
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ordre,   ainsi   qu'une   femme  prisonnière   de 
guerre  qui  est  là. 

l'officier,    ix  Belaccueil. 

11  suffit.  Sors  à  présent,  toi  ! 

BELA.CCXJ  El  L. 

Un  instant,  que  j'emmène  ma  CUe. 


l'officter. 


On  vous  la  renverra. 
BELACCUEIL,    croyant  que  ses  gens  y  sont  encore. 

Allons,  enfans ,  une  belle  retraite,  c'est  la 
preuiière  de  ma  vie.  Bataillon  carré;  parle 
flanc  gauche  !...  Où  sont  ils  donc?...  Eh  bien  ! 
ils  n'y  sont  plus!  C'est  égal . .  .Par  file  à  gauche. . . 
à  droite...  Non,  je  me  trompe...  En  avant, 
marche!  C'est  ça...  Caporal,  enseignez-moi  la 
porte. 

LE    CAPORAL. 

Par  là. 

BELACCr  EIL. 

Je  vous  remercie,  camarade.  En  avant!... 

(Il  soit.) 
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SCÈNE  VIII. 

ED3I0ND,    FOLLEVILLE,    le  CA- 
PORAL, L'OFFICIER,  GEORGES, 

SOPHI  E,    SOLDATS. 

l'officier,    nu  cnporal. 

Faites  sortir  maintenant  l:i  fille  du  con- 
cierge. 

(Il  sort.) 

LE    CAPORAL,     ouvrant  la  clinmhre  où  Fanchelte   est 
cntermce  avec  Sophie. 

Allons,  la  fille  du  concierge,  sortez. 

(  Sophie  sort.  ) 
GEORGES,    en  entrant ,  à  part. 

Dieu  !  Sophie  sous  les  habits  de  Fanchette  ? 
(  Haut.  )  Venez,  Mademoiselle,  venez.  Allez 
rejoindre  votre  père  ! 

SOPHIE,     en  sortant ,  passe  devant  Edmond. 

Adieu,  mon  o/ficier,  adieu. 

EDMOND,    à  part. 

C'est  Sophie! 

LE    CAPORAL,     à  Sophip.    ) 

Pas  tant  de  compliment,  et  sortez. 
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EDMOND,    h  part. 

La  voilà  partie! 

SCÈNE   IX. 

E[)310ND,    FOLLEVILLE,    le    capo- 
ral, GEORGES. 

GEORGES. 

Caporal,  l'oiïicier  de  marine  qui  doit  em- 
mener le  capitaine  de  carabiniers  vient  d'ar- 
river, il  est  en  bas. 

LE    CAPORAL,    à  Folle\iIle. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  résisterez 
point. 

FOLLEVILLE. 

Non,  certainement,  Monsieur,  je  ne  ré- 
sisterai point.  [Allant  à  Edmond,  )  Adieu, 
mon  ami,  mon  cher  ami.  Reste,  et  sois  heu- 


reux ! 


(Ils  s'embrassent,  et  il  sort  avec  le  caporal.) 
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scÈrsE  X. 

EDMOND,  GEORGES. 

EDMOND,    à  part. 

Le  voilà  sauvé  !...Quel  bonheur!  Et  je  reste. 
Oh  I  Sophie,  je  ne  serai  donc  pas  encore  sé- 
paré de  toi  ! 

GEORGES,    vivement. 

Capitaine,  félicitez- vous,  le  Gouverneur  , 
dit-on,  n'a  pu  rien  obtenir,  et  Ton  ne  devait 
pas  tarder  à  venir  chercher  son  fils. 

EDMOND. 

II  est  déjà  loin;  tachons  de  prolonger  Ter- 
reur le  plus  lon^-tems  possible.  Mon  oncle 
vient ,  rentrons.  Oh  !  mon  ami,  mon  ami ,  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes  î^^ 

(  11  rentre  dans  la  chambre  à  dio  te.) 

SCÈNE  XI, 

DERFORT,  GEORGES. 

D  E  RFORT. 

OiîOï  !  Ton  a  déjà  fait  partir  mon  neveu  , 
et  Ton  a  retenu  Sophie  ?  (  A  Georucs,  )  Que 
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TiMi  fasse  sortir  à  rinslant  la  (ciuinc  que  l'on 
liriit  ciilri'iiire. 

GEORGES,    allant  ouvrir  la  porte  de  la  chambre  on  est 

Fanchelte. 

Allons!... 

D  ERFORT. 

3Iais  que  je  suis  heureux  de  la  trouver 
encore  ici  !  Le  général  est  inflexible  :  il  nie 
cite  mille  grands  exemples  ,  il  me  plaint  !  Ré- 
clamons près  de  lui  Tappui  de  Sophie;  elle 
est  parente  du  général,  elle  en  est  chérie. 
Mais,  aveuglé  par  une  passion  que  je  déteste, 
j'ai  fait  partir  Edmond...  Voudra-t-elle?  Ah! 
les  femmes  savent  oublier  le  mal  qu'on  leur 
a  fait,  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien! 

GEORGES,    bas ,  sortant  avec  Fanchcttc ,  qui  est  SOus 
hs  habits  de  Sophie, 

Ma  foi,  tu  feras  comme  tu  pourras. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. ^ 

DERFORT,  FANCHETTE. 

DERFORT5    sans  lever  les  yeux,  h  Fanrliette  ,  qui  s'a- 
vance tiès-gauchemcnt,  en  te  détournant. 

Madame,  ce  n'est  point  par  mon  ordre  que 


ACTE  V,  SCÈNE  XH.  22> 

l'on  vous  a  retenue  dans  ces  lieux Je  me 

jette  à  vospieds,  ce  n'est  plus  en  amant.... 
Exigez 5  demandez 

FANCIIETTE5    se  rcicumant  vers  lui  vivement. 

Oli!  mon  dieu!  Monsieur  le  Gouverneur, 
pourvu  que  vous  fassiez  Georges  sergent , 
moi,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

DERFORT^    reconnaissant  Fanchelte. 

Ciel!...Oi)  donc  est  Sophie? 

FANCHETTE. 

Elle  est  partie  avec  mes  habits,  Monsieur 
le  Gouverneur  :  grâce,  je  vous  en  prie;  elle 
m^'a  tant  suppliée  ! 

DER  FORT. 

Laisse-moi. 

FANCHETTE,    revenant  à  lui. 

Sera-t-il  sergent ,  Monsieur  le  Gouver- 
neur ? 

D  E  R  F  0  R  T. 

Laisse-moi,  mon  enfant  ,  laisse-moi  ! 

FANCHETTE,    en  s'en  allant. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Je  crois  qu'il 
ne  sera  jamais  sergent. 

(  Elle  sort  eu  retroussant  sa  lobe  guucheaieni.  ) 


r^'j^  LA   rniSON   MILITMI.  ! 

SCÈNE  XllI. 

EDMOND,   DKRFORT. 

EDMOND,    à  part,    de    In   porte  de  sa  cliambrc  (]'oi\  il 
a  CDieudu  les  derniers  mots  que  dii  le  Guuvernciu. 

.  Je   n'y  liens  pas!  (Haut,  courant  à  lui) 
Consolez- vous,  mon  oncle,  il  est  sauvé! 

DER  FORT. 

Qu'enlends-je  ?  Edmond  encore  ici!  Que 
dites-vous? 

EDMOND. 

Oui,    mon  oncle,  je  l'ai  sauvé;  je  l'ai  fait 
partir  à  ma  place,   je  reste  à  la  sienne. 

D  E  R  F  0  R  T  ,    Tcmbr assaut  vivement. 

Quoi  !  tu  as  risqué?... 

EDMOND. 

•le  ne   risque  rien  :  fpiarid    on   me    recon- 
naîtra, il  ne  sera  plus  lems  de  le  rattraper. 

DER  F  or,  T. 

Ah  !  mon  ami ,  (jne  ne  {e  dois- je  pas? 


ACTE  V,  SCÈNE  XIV.  2-9 

SCÈNE  xiy. 

EDMOND,  DERIORT,  BELAC- 
CUEIL. 

B  E  L  A  C  C  U  E  I  L  ,  un  peu  dégrisé. 

Gouverneur  ,  on  m'a  ôté  mon  poste,  parce 
qu'on  a  prétendu  que  j'étais  ivre.  Eh  bien  !  j^î 
suis  bien  aise  de  vous  dire  que  j'y  vois  mieux 
que  ceux  qui  m'ont  remplacé,  et  je  vous  de- 
mande ma  réintégration  en  faveur  du  service 
signalé  que  je  viens  de  vous  rendre. 

D  E  R  F  0  R  r. 
Quoi  donc  ? 

BELACCUEIL,  élevant  la  voix. 

Ils  emmenaient  votre  fils,  au  lieu  de  votre 
neveu  î  J'ai  reconnu  Thabit,  j'ai  voulu  dire 
un  dernier  adieu  au  Capitaine,  lembras-f^r  ; 
eh  bien  !  c'était  votre  lîls;  il  était,  ma  toi, 
tems,  et  je  vous  le  fais  ramener...  Le  voilà. 

D  E  RFO  RT. 

Malheureux  !  qu'as-tu  fait  '} 
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Sr  ÈINE   XV. 

EDMOND,  BELACCIEIL,  lOLLEVILLE, 

DElUOllT. 

FO  LLEVI  LLE  5  du  fond  à  Edmond. 

Ma  Toi ,  '](.)  crois  que  le  diable  s'en  mêle  ! 
j'étais  presque  parti ,  quand  ce  maudit  ivrogne 
est  venu  tout  découvrir. 

BELACCUEIL. 

Ivrogne,  moi?  Peut -on  traiter  ainsi  un 
homme  avec  lequel  on  a  bu  ! 

SCÈINE   XVI. 

EDMOND,   FOLLEVILLE,  DERFORÏ, 
L'OFFICIER,  RLLACCLEIL. 

l'  0  F  Fl  Cl  E  K. 

GouvERNEL^R ,  je  vlcus ,  au  désespoir,  vous 
demander  le  prisonnier  Folleville. 

FOLLE  VILLE. 

Pouiquoi  donc  ?  Que  me  veut-on  ?  Parlez , 
mon  père. 
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DERFORT. 

Je  n'aurai  jamais  le  cournge  de  te  l'ap- 
prendre ! 

EDMOND. 

Ah!  mon  ami,  j'espérais  l'avoir  sauvé. 

FOLLE  VI  LLE. 

Je  vous  devine,  mon  père!...  Je  n'aurais 
pas  cru  qu'une  faute  involontaire  pCit  mériter 
un  tel  excès  de  rigueur.  Je  vais  prouver  que 
ce  n'est  point  par  lâcheté  du  moins  que  j'ai 
différé  de  me  rendre  où  l'honneur  m'appelaii. 

DERFORT5  au  désespoir. 

C'est  moi  qui  dois  marcher  à  sa  place  , 
c'est  moi  ! 

SCÈNE   XVII. 

EDMOND  ,    FOLLEVILLE  ,     DERFORT  , 

SOPHIE  ,  dans  une  toilette  élégante.  l'offiCIER, 

BELACCUEIL,    FANCHETÏE  ,  GEOR- 
GES 5    SOLDATS  ,  dans  le  fond. 

FANCHETTE5  accourant  avec  joie,  toujours   sous  les 
habits  de  Sophie. 

Monsieur  le  Gouverneur,  voilà  cette  dame! 

D  E  R  F  0  R  T. 

Ah  !  Madame  ,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'on 
vous.  Le  sort  de  mon  fils  est  enlre  vos  mains. 
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^  ()  V  H  I  r  ,   liii  rmu-lianl  un  j)a^)n!. 

Oui,  .Monsieur!.,,  voilà  sa  grâce. 

DER  FOR  T. 

M)  î  Dieu  ! 

SOPHIE. 

.h;  ïiic  suis  présentée  eliez  le  général  ;  je  l'ai 
trouvé  d'ahord  inflexible.  Je  lui  ai  dit  com- 
ment votre  Dis  avait  été  poussé  à  cette  faute 
par  un  procédé...  qu'une  passion  vive  peut 
>eule  faire  excuser  :  il  a  cédé  à  mes  prières, 
à  mes  larmes. 

D  E  R  F  0  R  T. 

Ah  !  Madame,  comment  vous  exprimer?... 

FOLLEVILLE. 

Mon  père,  chacun  des  deux  m'a  sauvé 
tour  à  tour  une  fois. 

DERFORT. 

Femme  généreuse  !  Edmond,  tomJje  à  ses 
pieds  !  Ah  !  mon  ami  !  si  tu  savais... 

SOPHIE,  bas,  arrêtant  Dcrfort. 

Monsieur^  il  ne  le  saura  jamais. 

UELACCrElL,  après  avoir  tourné  autour  de  Fanclietle , 

la  reconnaissant. 

Eh  quoi  !  c'est  toi  ! 

SOPHIE,  d  Follcville. 

Il  faut  que  tout  le  monde  soit  heureux.  Le 
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général  donne  à  Folleville  la  mission   dont 
vous  chargiez  Edmond. 

FOLLEVILLE. 

Quoi  !  pour  retourner  en  France  ? 

SOPHIE. 

Je  me  suis  souvenue  que  vous  aimiez  ! 

FOLLEVILLE. 

La  belle  surprise  que  je  vais  faire  à  mon 
vieux  colonel  ! 

EDMOND. 

Georges,  tu  seras  sergent,  ou  fourrier  dans 
ma  compagnie. 

GEORGES. 

C'est  charmant!  voilà  une  journée  de  pri- 
son qui  me  vaut  une  année  de  campagne. 

BELA.CCUEIL,    à   Georges ,  avec  importance  ,   et  lui 
(jtant  son  chapeau. 

Sergent  !...  ma  fille  est  à  vous.  Aussi-bien 
elle  a  ses  habits  de  noces. 

GEORGES,   à  Fanchctlc. 

Nous  causerons   maintenant   tant   que    tu 
voudras. 

FANCHETTE. 

Oh  !  toute  la  journée;  toujours  ! 

20. 
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UELACCUEIL. 

(ioiivcrnoiir,  que  ferons-nous  d'un  coquin 
(le  valet  de  chambre  que  je  tiens  enfermé  là, 
avec  son  complice  ? 

DERFORT. 

Que  tout  le  monde  soit  libre  ;  ce  n'est  plus 
que  par  les  bienfaits,  la  reconnaissance  et 
l'amour  que  je  veux  désormais  enchaîner  mes 
trois  prisonniers. 


FIN    DE    Li    PRISON    MILITAIRE. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  n'avons  pas  place  de  notice  avant 
les  pièces  qui  composent  le  reste  de  ce  vo- 
lume^  soit  parce  que  nous  attendons  l'occasion 
de  les  insérer  dans  une  autre  collection  qui 
fera  suite  à  celle-ci ,  où  se  trouveront  les  prin- 
cipaux ouvrages  des  auteurs  dont  quelques- 
uns  se  trouvent  ici ,  soit  parce  que  plusieurs 
d'entre  euxontdésiréquenousne  dissions rien^ 
pour  le  moment,  de  ce  qui  les  concerne. 


Lk 

JEUNE  FEMME  COLÈRE, 

COMÉDIE  EN   UN   ACTE  , 

PAR  M.   ÉTIENXE; 

Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  Louvois  , 
le  20  octobre  i8o4  ;  et  reprise,  sur  le  théâtre  Fiançais, 
le  28  septembre  1821. 


PERSONNAGES. 


EMILE  DE  VALRIVE,  colonel  de  dragons 
ROSE  DE  YOLMAR,  sa  femme. 
Y0L31AR,  major  de  cavalerie. 
GERMAIN,  vieux  domestique  d'Emile. 
THÉRÈSE,  femme  de  Germain. 
Un  petit  jokei. 


La  scène  est  au  château  de  Valrive ,  à  quarante  lieues  dû 

Paris. 


Nota.  Les  .icteurs  sonî  en  h-te  de  chaque  scène  tels  qu'ils 
doivent  t'ire  au  théâtre,  le  premier  licut  la  droite  des  ac- 
leurs. 


LA. 


JEUNE  FEMME  COLÈRE, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant ,  avec  de  jolis  meu- 
bles à  la  mode,  canapé,  fauteuils,  etc.-  ù  droite  est 
une  cheminée  couverte  de  livres ,  ornée  de  vases  de 
fleurs,  un  cordon  de  sonnette  est  auprès,  et  une  guitare 
y  est  placée;  plus  loin  on  voit  une  toilelle  ,  dans  la- 
quelle est  un  peigne  à  chignon,  un  portrait  de  femme  , 
et  une  sonnette  dessus  ;  à  gauche  une  table  sur  laquelle 
sont  un  violon  et  des  papiers  de  muslcjue ,  un  cartou  à 
dessin,  un  métier  à  broder  près  de  lu  toilette,  sur  un 
fauteuil. 


,      SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERMAIN    ET   THÉRÈSE,    adieva.it  d'ar 
ranger  rrippartenient. 

GERMAIN,    regardant  à  sa  montre. 

Diable  !  il  va  être  onze  heures  ,  et  nos  jeu- 
nes mariés  n'ont  pas  encore  paru. 
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T  II  É  R  L  S  E  . 

Alî!  clame  !  \v.s  nuits  sont  si  courtes  clins  la 
belle  saison. 

GERMA  I  N. 

Il  i'aut  avouer  5  not'  femme ,  que  ra  fuit  un 
bien  joli  couple. 

TH  ÉR  iiSE. 

Ah  !  je  t'en  réponds  :  c'est  cjue  M.  Érnih^ , 
notre  jeune  maître,  est  un  charmant  cava- 
lier; c'est  tout  le  portrait  de  son  pauv^re 
père. 

GERMAIN. 

Et  la  jeune  femme,  avec  sa  taille  mignonne, 
avec  ses  deux  gjands  yeux  bleus,  et  sa  pelile 
mine  espiègle,  elle  a  l'air  d'un  fier  lutin. 

T  H  r.R  h  SE. 

Que  trop...  Veux-tu  savoir  ce  que  je  pense, 
Germain?  Je  crains  que  iiolie  maître  ne  soit 
pas  heureux.  Je  tremble  que  cette  ^etile 
femme-! a  n'ait  un  mauvais  caractère....  As- 
tu  vu  comme  elle  a  traité  hier  cette  grande 
femme  de  chambre  arrivée  de  Paris  ?  J'ai  cru  , 
Dieu  me  pardonne!  qu'elle  allait  lui  donner 
un  soufllet. 

GERMAIN. 

r>ah  !  tu  vois  toujours  les  choses  en  noir, 
parce  qu'avec  sa  jolie  petite  main...  Ces  fem- 
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mes  de  chambre  de  Paris  sont  quelquefois 
bien  impertinentes!...  Et  puis,  notre  mai- 
tresse  est  si  jeune ^  si  jeune;  et  M.  Eaiile  est 
si  raisonnable... 

THÉRÈSE. 

Je  désire  me  tromper...  mais  .. 

GERMAIN. 

Avoue,  notre  femme,  que  la  noce  a  été 
superbe  :  comme  les  garçons  avaient  bonne 
mine  sous  les  armes  !  comme  le  magister  a 
fait  un  beau  discours  a  la  mariée! 

TFf  ÉRÈSE. 

Oui,  vraiment,  il  lui  a  parlé  latin. 

GERMAIN. 

Tout  cela  me  rappelle  le  jour  de  nos  noces; 
sais-tu  bien  qu'il  y  aura  trente -cinq  ans  le 
20  octobre  prochain  ? 

THÉRÈSE. 

Déjà ,  notre  homme? 

GERMAIN. 

Te  souviens-tu  de  ce  jour-là,  ma  fcnime  ? 

THÉRÈSE. 

Si  je  m'en  souviens!  il  me  senible  que  j  y 
suis  encore. 

GERMAIN. 

Me  vois-tu  ,  le   chape:\u   bas  ,   avec   mon 
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^vos  bouquet,  prciulrc  la  main  pour   ouvrir 
la  danse. 

TIIÉRLSE. 

Ah!  comme  mon  pauvre  cœur  battait  dans 
ce  uiomcnt-là! 

GERMAIN. 

Et  le  mien  donc!  mais  vraiment,  je  crois 
encore... 

(  U  porte  la  main  sur  son  cœur.) 

Allons  donc,  not' homme,  allons  donc, 
point  d'enlantillage.  C'est  bon  pour  ces  jeunes 
gens  qui  sont  là...  Mais  je  m'amuse  ici,  et 
j'oublie  que  j^ai  de  la  besogne  à  l'aire  :  not' 
jeune  maîtresse  a  icnvoyé  sa  l'emme  de  cham- 
bre, et  Monsieur  m'a  dit  de  tout  disposer  au- 
jour.rhui  pour  sa  toilette...  (^a  me  donne  ua 
mal!... 

GERMAIN. 

Ah!  voici  M.  Emile,  avec  son  beau-frère, 
M.  le  Major. 

THERESE. 

Il  a  Tair  bien  brave  homme,  ce  M.  le 
Major. 


SCÈNE   II,  a43 

SCÈNE  II. 

GERMAIN,  THÉRÈSE,  EMILE, 
VOLMAR. 

EMILE. 

BoNJOi'R,  mes  amis,  bonjour. 

TnÉR  ksE. 
Votre  très-humble  servante,  M.  Emile. 

EMILE. 

Eh  bien!  mon  vieux  camarade,  tu  t'es 
donné  beaucoup  de  peine  pour  la  fête  d'hier? 

GERMAIN. 

Vous  appelez  ça  de  la  peine,  M.  Emile, 
quand  il  s'agit  de  votre  bonheur? 

EMILE. 

En  songeant  au  mien,  je  me  suis  aussi  oc- 
cupé du  vôtre,  mes  amis;  il  était  juste  de 
récompenser  vos  longs  services.  Je  vous  ai 
assuré  à  tous  deux  une  pension  pour  le  reste 
de  vos  jours. 

Tni^  RESE. 

Ah!  M.  Emile,  que  vous  êtes  bon!  Nos 
derniers  jours  seront  heureux,  si  nous  les 
passons  auprès  de  vous. 
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LMILE. 

Vous  voyez  ces  braves  gens,  mon  frère? 
Ce  sont  (le  vieux  amis,  que  je  porte  dans  mon 
cœur.  L'un  était  le  domestique  de  confiance 
(le  mon  père,  et  l'autre  la  femme  de  cham- 
bre de  ma  mère.  Ce  sont  eux  qui  ojit  soigné 
mon  enfance. 

THÉRÈSE. 

C'est  pourtant  vrai,  M.  le  Major.  Qu'est- 
ce  qui  dirait,  en  voyant  ce  beau  grand  homme- 
!à ,  que  je  Tai  porté  dans  mes  bras;  oui, 
Monsieur,  je  vous  ai  porté  dans  mes  bras; 
ah!  que  vous  étiez  gentil!... 

GERMAIN. 

Il  me  semble  encore  le  voir  avec  son  petit 
habit  vert... 

ÉMI  LE. 

C'est  bien,  mes  bons  amis;  allez,  allez, 
et  ne  travaillez  pas  trop,  entendez-vous?  li 
est  si  juste  que  vous  vous  reposiez! 

TH  ÉRÈSE. 

Ah!  M.  Emile,  nous  trouverons  toujours 
des  forces  pour  vous  servir. 

GERMAIN. 

Viens,  ma  femme,  viens,  il  ne  faut  pas 
se  rendre  in)portun  ;  fais  ta  révérence,  et... 
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T  H  É  B  È  S  E  5    fesant  la  révérence. 

Allons,  allons  :  Messieurs,  je  suis  votre 
servante. 

EMILE. 

Adieu,  Thérèse,  adieu. 

TH  ÉR  ES  E  ,    en  sortant. 

Ah!  le  bon,  l'excellent  maître  que  nous 
avons  là  ! 

SCÈNE   III. 

EMILE,  VOLMAR. 

VOLM/IR. 

Eh  bien  !  mon  cher  Emile  ,  vous  devez,  être 
au  comble  de  vos  vœux. 

EMILE. 

Oui ,  mon  frère^  je  l'avoue  :  je  ne  connais 
personne  au  monde  dont  le  sort  me  paraisse 
égal  au  mien.  Entouré  de  bons  serviteurs,  de 
véritables  amis,  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, époux  d'une  femme  jeune  et  belle, 
j'espère  parcourir  une  canière  douce  et  heu- 
reuse, et  partager  ma  vie  entre  l'amour  et 
l'amitié. 

VOLMAR. 

Ce  cher  Emile  !  vous  savez  quelle  fut  ma 

21. 
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joie,  lorsque  vous  vous  proposâtes  pour  être 
répoux  du  ma  sœur. 


EMILE. 


Ail  !  combien  je  suis  louché  en  me  rappe- 
lant avec  quelle  IVanchise... 

VOLM  AR. 

Ecoutez  5  mon  ami  ;  je  vous  ai  prévenu,  cl 
je  le  devais  à  ma  loyauté.  Je  vous  ai  dit  quelles 
étaient  les  bonnes  qualités  de  ma  sœur;  mais 
je  ne  vous  ai  pas  dissimulé  ses  défauts.  Votre 
amour  est  né  si  vite,  votre  mariage  s'est  Tait 
si  promptement,  que  vous  n'avez  pas  eu  le 
tems  de  les  apercevoir...  et  puis,  quand  on 
est  amoureux....  Si  j'avais  gardé  le  silence, 
peut-être  seriez-vous  venu  me  dire  un  jour  : 
mon  iVère ,  je  ne  suis  pas  heureux,  votre 
sœur  est  une  étourdie,  une  femme  impatiente, 
emportée. 

É  M  I  L  E. 

Ah!  mon  cherVolmar,  vous  exagérez. 

VO  LMAR. 

Non,  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répète 
encore  ,  Rose  a  été  fort  mal  élevée  :  orphe- 
line défi  le  bas  âge,  elle  a  été  abandonnée  à 
une  vieille  tante  qui  l'idolâtrait  et  qui  ntî  Ta 
jamais  contrariée  un  seul  instant;  une  foule 
de  domestiques  étaient  toujours  là ,  à  épier  ses 
désirs,  à  exécuter  ses  ordres;   au5bi  est-elle 
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d'une  impatience,  d'un  emportement  dont  il 
n'y  a  pas  d'exemple. 

EMILE,    souriant. 

Elle  a  l'air  si  doux  ! 

YOLMAR. 

C'est  un  petit  démon...  dans  ses  accès  de 
colère,  elle  casse,  elle  jjri^e  tout  ce  qui  se 
trouve  s^Mis  sa  main.  Aucune  femme  de  cham- 
bre ne  peut  rester  avec  elle  plus  de  huit  jour?. 
Hier,  à  peine  étions- nous  descendus  de  voi- 
ture ,  qu'elle  a  renvoyé  Justine  sous  le  pré- 
texte le  plus  frivole...  Mais,  en  vérité,  j'ad- 
mire le  sang-froid  avec  lequel  vous  écoulez 
tous  ces  détails. 

KM  ILE. 

D'abord,  je  vous  l'avouerai,  je  crois  que 
le  tableau  est  un  peu  chargé  :  les  frères  ne 
sont  pas  flatteurs. 

v  0  L  M  A  R . 

Les  amans  sont  aveugles. 

EMILE. 

Eh  bien  !  je  vous  jure  qu'il  lui  est  à  peine 
échappé  un  mouvement  de  vivacité  devant 
moi. 

VO  LM  AR. 

Parbleu  !  je  n'en  suis  pas  surpris  :  la  veille 
du  mariage  une  femme  sait  déguiser  ses  dé- 
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t'aiits  ;  le  jour,  elle  se  coiitrainl  encore;  mais 
le  leiulcinain..  Ah!  mon  pauvre  ami,  vous 
n'y  Otcs  pas  I 

EMILE. 

On  dirait  que  vous  voulez  me  l'aire  peur  , 
mon  tVère;  mais  je  suis  bien  tranquille.  Rose 
n'a  que  dix-huit  ans,  jamais  son  caractère  n'a 
été  réprimé,  vous  me  l'avez  dit  vous-même, 
on  a  toujours  volé  au-devant  de  ses  moindres 
désirs  :  enfin,  c'est  un  véritable  enfant  gâté; 
mais  elle  est  l'ranche ,  naïve,  sensible;  elle  a 
de  l'esprit,  elle  m'aime...  Nous  nous  arranjre- 
rons  fort  bien,  ne  vous  inquiétez  pas. 

VOLM  A  K. 

Ah  !  sans  doute  ^  elle  a  de  bonnes  qualités  , 
un  excellent  cœur  ;  c'est  dommage  que  ce 
diable  de  défaut 

EMILE. 

Un  défaut  peut  se  corriger. 

V  OLM  A  R. 

Il  faudrait  donc  refaire  son  éducation. 

ÉMl  LE. 

C'est  aussi  mon  projet. 

V  0  L  M  /  R. 

Un  mari  Mentor? 
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EMILE. 

Et  pourquoi  pas  ?  Dans  un  bon  ménage,  le 
plus  raisonnable  des  deux  ne  doit-il  pas  ses 
conseils  à  l'autre  '-^ 

VOLMAB. 

On  se  moque  des  leçons  d'un  mari... 

EMILE. 

Songez,  mon  frère,  que  nous  ne  sommes 
pas  à  Paris  :  j'avais  mon  plan  ,  lorsque  j'ai 
désiré  que  notre  mariage  se  fit  à  la  campagne  ! 
Ici  5  Rose  est  toute  à  moi,  je  n'ai  à  craindre 
ni  la  dissipation  ni  les  conseils  perfides... 

VOLMAR. 

Ni  les  mauvais  exemples. 

ExMlLE. 

Écoutez-moi,  Volmar,  vous  aimez  votre 
sœur? 

VOLMAR. 

Ah  !  vous  le  savez. 

EMILE. 

Vous  pouvez  me  seconder  dans  mon  pro- 
jet, ... 

VOLMAR. 

Qui  ?  moi  ! 

EMILE. 

Avec  votre  secours  je  veux   rendre  votre 
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sœur    la    Iciniiic    la   plus    palicnlc ,     la   plus 
ilonoc... 

VOLMAR. 

Ah!  mon  ami,  quel  ouvrage  vous  entre- 
prenez là  ! 

EMILE.      s^ 

Elle  vient...  silence...  Dans  un  instant  nous 
irons  faire  quelques  visites,  et  cliemin  fesant, 
je  vous  expliquerai... 

SCÈNE  IV. 

ROSE,    en  joli  ncj];ligc  du  mntin ,    EMILE, 

YOLMAR. 

ROSE  ,    avec  un  polit  air  boudeur. 

BoNJOtR,  mon  ami;  bonjour,  mon  frère. 

EMILE. 

Nous  parlions  de  toi  ,  Rose;  ton  frère  me 
fesait  ton  éloge  ;  mais  tu  n'as  pas  l'air  con- 
tent ,  ma  bonne  amie ,  est-ce  que  tu  as  quel- 
que petit  chagrin? 

ROSE. 

Ah!  mon  ami,  je  suis  dans  un  embarras 
cruel  ;  conçois-tu  l'affreux  malheur  qui  m'ar- 
rive.^ 
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EMILE. 

Qu'est-ce  donc  ,  ma  chère  Rose? 

ROSE. 

Je  me  trouve  sans  femme  de  chambre. 

VOLMAK. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ROSE. 

Hier  soir,  dans  un  petit  mouvement  de 
vivacité,  j'ai  renvoyé  Justine  :  eh  bien  !  le 
croirais-tu  ?  elle  a  eu  l'impertinence  de  b'en 
aller  ! 

EMILE. 

Pouvait-elle  mieux  taire  que  t'obéir  ? 

ROSE. 

Non  ,  mon  ami.  j'en  ai  été  fâchée  ce  matin  , 

je  viens  delà  renvoyer  chercher Elle  était 

déjà  partie! 

VOLMAR. 

Oh!  c'est  abominable  ! 

R  OSE. 

Au  reste,  je  m'en  consolerai  bientôt  ;  elle 
élait  d'une  apathie  ,  d'une  lenteur  insuppor- 
table! 

VOLMAR. 

Il  me  semble  que  tu  en  avais  déjà  renvoyé 
un«  ,  la  veille  de  notre  départ  de  Taris. 
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RO  s  E. 

Ahî  mon  i\in\  ,  no  m'en  parl<î  pas.  Celle-là 

était   d'une    vivacité,    crnn<;  pétulance! 

Jamais  je  n'ai  vu  un  pareil  brouillon  ! 

ÉMILH. 

A  ce  (\\\(i  je  vois,  lu  en  trouveras  difîicile- 
ment  une  bonne. 

\  0  L  M  A  R . 

Oli  !  oh  !  c'est  que  pour  parvenir  à  une 
charge  aussi  essentielle,  il  faut  avoir  fait  de 
profondes  études. 

ROSE. 

Eli  bien  !  mon  frère  ,  allez- vous  recommen- 
cer vos  satires  contre  les  femmes?  Vous  ne 
pouvez  pas  vivre  sans  elles  ,  et  vous  êtes  tou- 
jours à  en  médire  :  voilà  de  ces  contradictions 
que  je  ne  souffre  pas... 

tMILE  ,    lu:  LiiNniU  la  ni.jju. 

Adieu  ,  ma  !)onne  amie. 

ROSE. 

Eh  bien!...  vous  njc  laiss(.'z  déjà? 

EMILE. 

"Nous   allons    faire  quelques   visites  ^    mon 
frère  et  moi. 

ROSE. 

Et  quelles  visites,  mon   Dieu  ?  Vous  voilà 
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tous  les  deux  en  uniforme  ,  comme  si  vous 
alliez  passer  une  revue  ! 

EMILE. 

Nous  allons  voir  les  principaux habitans  do 
l'endroit.  Je  compte  les  engager  à  dîner  pour 
aujourd'hui. 

ROSE. 

Mon  Dieu  !  comment  vais-je  faire  pour  ma 
toilette  ? 

EMILE. 

Tranquillise- toi  5  Rose;  nous  avons  ici 
Tanciennc  femme  de  chambre  de  ma  mère  : 
elle  a  (';té  fort  habile  dans  son  tems.  Prévoyant 
bien  l'embarras  où  tu  allais  te  trouver,  je  lui 

ai  dit  de  tout  disposer  pour  ta  toilette En 

sortant,  je  vais  te  l'envoyer Adieu  ,  ma 

bonne  amie. 

ROSE. 

Adieu,  mon  ami;  tu  reviendras  bientôt, 
n'est-ce  pas  ? 

ÉMI  LE. 

Dans  un  instant  nous  serons  de  retour. 

ROSE. 

Quand  je  ne  suis  pas  avec  toi,  je  m'ennuie, 
mon  ami  ,  je  t'en  préviens. 

EMILE,    In  baisaot  sur  le  froDC. 

Adieu. 

Cotnédies  en  prose.    i8.  22 
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SCÈNE  V. 

ROSE. 

Voyons  !  Quelle  roi)C  incllrai^je  aujour- 
d'hui ?...  Ma  Uini(jue  ])leue.  Oh!  non  ,  non  , 
je  mellrai  nia  pelile  robe  de  crêpe  blanc,  avec 
une  garniture  de  Heurs  de  pêcher.  Emile  ne 
nie  l'a  {)as  encore  vue;  il  va  me  trouver  jolie 
comme  un  ange.  Comme  il  est  aimable  !  Il  ne 
s'attend  pas  au  cadeau  que  je  vais  lui  l'aire.  Je 
veux  lui  donner  mon  portrait. 

SCÈNE   VI. 

ROSE,  GERMAIN. 

GERMA  IN. 

Madame,  je  viens  vous  diie  que  mon  épouse 
va  se  rendre  à  vos  oidres.  Je  l'ai  lai>sée  oc- 
cnj)ée  à  ranger  vos  cartons,  elle  sera  ici  dans 
une  petite  minute. 

ROSE. 

C'est  bon ,  mon  cher. 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  Madame,  comment  trouvez-vous 
notre  pays  ? 
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ROSE  j    se  regardant  et  s'arrangennl  les  cLeveux   an  mi- 
roir de  sa  toilette. 

Fort  agréable. 

GERMAIN. 

Ah  !  dame  !  c'esl  bien  loin  de  valoir  Paris. 

ROSE,    toujours  à  sa  toilette. 
Vous  connaissez  donc  Paris,  Germain? 

GERMAIN. 

Oui,  Madame-,  tel  que  vous  me  voyez, 
j'en  ai  fait  le  voyage  en  7^,  avec  feu  mon- 
sieur le  comte...  C'était  en  hiver.  Je  me  rap- 
pelle qu'il  fesait  un  froid... 

ROSE. 

Ah!  voilà  ma  guitare.,.,  qu'est-ce  qui  Ta 
mise  là  ? 

GERMAIN. 

C'est  moi,  Madame,  qui  l'ai  déballée. 

ROSE,    fredoiinnnt. 

Ah  !  comme  elle  est  fausse!  il  faut  que  je 
l'accorde.  Vous  disiez  donc,  (Germain... 

GERMAIN. 

Je  di^ais  que  j'avai*:^  fait  le  voyage  de  Paris. 
Nous  y  îu-rivûmcs  le  5  janvier,  [fd  une  conic 
de  la  guitare  casse.  Ruse  fait  un    mouvement 
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(i^inipafif  nrr,  )  Le  lendemain  à  ces  liourcs-ei^ 
il  ii)'arri\a  Ja  plus  singulière  aventure. 

(  Ici  uuc  coiiie  casse  ciicorc,  Rose  frappe  (in  [)icd  ) 

h  OSE. 

Ah!  inon  Dieu  ! 

GERMAIN. 

Parbleu  !  Madame,  il  faut  que  je  vous  conte 
ça  ;  j'étais  à  causer  tranquillement  dans  la  rue 
.Saint-Hônoré  5  quand  tout  à  coup  j'entends 
un  bruit... 

(  Ici  une  troisième  corde  Se  biise.) 

ROSE. 

Oh  !  c'est  insupportable! 

{  Ne  se  possédant  plus  ,  elle   jette  violemment  la  guitare 

sur  le  parquet.  ) 

GERMAIN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ?  Par  ma  foi ,  j'ai  cru  que  j'y  étais  encore. 

ROSE. 

Allons,  qu'est-ce  que  vou5  faites  là?  Reti- 
rez-vous. Et  votre  femuie ,  vo3^ez  comme  elle 
arrive. 
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SCÈNE  VII. 

ROSE,  GERMAIN,  THÉRÈSE. 

THERESE  arrive  avec  un  grand  carton  à  la  main,  dans 
lequel  est  une  robe  de  crêpe  blanc  avec  un  ^rand  fal- 
bala rouge,  et  un  chapeau. 

GERMAIN. 

Un  instant,  Madame,  un  instant.  Tenez, 
la  voici  ! 

ROSE. 

Ces  gens-là  me  feront  mourir  avec  leur 
lenteur. 

GERMAIN,    sortant ,  h  Thérèse  qui  entre. 

Tu  avais  raison,  Thérèse,  lu  avais  raison. 
Dans  le  fait,  elle  est  un  peu  prompte,  notre 
jeune  maîtresse  ,  elle  est  un  peu  prompte. 

ROSE. 

Eh  bien!  approchez  donc,  la  bonne,  je 
vous  attends. 

GERMAIN,    sortant. 

Ah  !  quelle  tête  !  ah  !  quelle  tCte  ! 


a  a. 
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SCÈNE    VIII. 

THÉRÈSE,  ROSE. 

T  H  li  R  È  s  E  ,    arrivant  lentement. 

Me  voilà  y  Madame,  j'accours,  clisposce  à 
vous  rendre  mes  services  très-humbles  si  j'en 
étais  capable. 

ROSE,    h  paît. 

Elle  accourt!  La  jolie  petite  tournure  de 
femme  de  chambre!  [Haut,)  Tenez,  la 
bonne,  prenez  la  clef  de  ma  toilette,  ouvrez 
le  tiroir  du  milieu,  et  donnez-moi  mon  peigne. 
Vous  serez  bien  en  état  d'arranger  mes  che- 
veux. 

THÉRÈSE. 

A^os  cheveux.  Madame?  oh!  soyez  tran- 
quille, je  vous  ferai  un  toupet  et  un  chignon. 

(Elle  ouvic  et  rcieime  le  tiroir.) 
ROSE. 

Ah!  mon  Dieu!  Emile  va  revenir,  dépé- 
chez-vous  donc.  [Tlicrcsc  laisse  tomber  /t 
pe'ti^ne.  )  Que  vous  êtes  maladroite  ! 

THÉRÈSE. 

Aussi  vous  me  pressez  tant  I  [Haut.  )  Voilà 
votre  clef,  Madame. 
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SCÈNE  IX. 

THÉRÈSE,    ROSE,  EMILE,  paraissant 
dans  le  fond  du  théâtre. 

£MI  LE. 

ï'oRT  bien  ! 

ROSI. 

Au  moins,  saurez-vous  m'habiller. 

THÉRÈSE. 

Cela  se  demande-t-il ,  Madame  ,  quand  on 
a  été  Irente-deux  ans  lémme  de  chambre  ;  au 
reste ,  il  ne  m'appartient  pas  de  me  vanter  , 
vous  allez  voir  de  mon  ouvrage  :  vos  robes 
étaient  arrangées  à  faire  peur,  je  les  ai  mises 
dans  un  état... 

ROSE. 

Vous  avez  touché  à  ma  robe?...  [Elle  la 
tire  du  carton  avec  vivacité,  )  Ah  !  mou  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

TH  ÉRESE. 

iMadame,  c'est  un  falbala.  Ceci  est  une 
fontange. 

ROSE. 

Ali!  quelle  horreur!  voih\  ma  robe  gâtée. 
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THÉRÈSE. 


iMais,   i^laJame,   ([uand  j'ai  quitté  Paris  ^ 
c'était  une  lureur. 

ROSE  9    lui  jetant  la  robe  au  nez. 

L'impertinente!...  Et  mon  joli  chapeau? 

THÉRÈSE. 

Madame,  j'en  ai  foit  un  pouffe.  Regardez- 
le  ,  il  est  superbe. 

R  0  s  E  5    en  fureur. 

Sortez,  sortez!  vous  dis-je. 

THÉRÈSE,    fuvant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  démon  ! 


SCÈNE  X. 


r 

il  O  S  E  ,    EMILE,    icgardaDl   toujours  au  fond  du 
ihcVitiP,  Il  a  sonri  priioant  tonto  la  sccDe  pré»  cHcnte. 

l\  0  S  E . 

Que  je  suis  nKilheureuse  !  et  mes  jolies 
fleurs  de  pécher.  Ah  ciel  !  elle  a  mis  la  garni- 
ture de  ma  robe  sur  mon  chapeau. 

(  FJllc  piend  tour  à  tour  se«.  bonnets,  ses   robes,  ses  rlia- 
pennx  ,  les  arraclic,  les  dccliiie  et  les  foule  aux  pieds.  ) 

EMILE. 

Amerveille!...  à  merveille!...  me  voilà!.-. 


SCÈNE   X.  261 

C'est  moi-même...  Ah!  que  je  suis  heureux!.., 
Ahl  que  je  suis  heureux!  C'est  absolumentca, 

ROSE,    raperrcvant. 

Quoi!  VOUS  étiez-là  5  mon  ami?  qu'avez- 
vous  donc? 

EMILE. 

Ma  chère  Rose,  je  suis  au  comble  de  la  joie, 
enchanté,  transporté  :  un  instrument  brisé, 
des  robes  foulées  aux  pieds...  Ah!  mais  c'est 
unî([ue  ,  je  me  reconnais. 

ROSE,    un  peu  confuse. 

Que  voulez-vous  dire? 

EMILE. 

Oh!  ma  charmante  amie,  il  est  bien  vrai 
que  le  ciel  nous  a  faits  l'un  pourl'autre.  Quelle 
sympathie  !  quelle  étonnante  conformité  de 
caractères! 

ROSE. 

Comment  donc? 

EMILE. 

Oui  :  je  suis  tout  cela  moi  :  impatient,  co- 
lèie,  furibond,  brisant  tout,  cassant  tout. 

ROSE. 

C  est  une  plaisanterie  ? 

EM  1  LE. 

Non,  je  vous  le  proteste;  c'est  la  pure  vc- 
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rite.  Kcoiiloz-inoi,  llos€,  je  ne  veux  plus  rien 
vous  déguiser.  Vous  allez  tout  savoir  :  il  l'aut 
(l'abord  vous  avouer  que  j'ai  été  fort  mal 
élevé  par  mon  oncle. 

ROSE. 

Vous!  mal  élevé  ? 

ÉîMILE. 

Horriblement;  dés  ma  première  jeunesse, 
j'annonçai  un  caractère  indomptable...  je  mal- 
traitais mes  maîtres,  je  frappais  les  domes- 
tiques. Mon  oncle,  aveuglé  par  sa  tendresse 
pour  moi,  trouvait  tout  cela  charmant.  Voilà 
un  enfant  qui  promet ,  disait-il,  il  aura  de 
l'énergie. 

ROSE. 

En  effet,  cela  est  singulier. 

EMILE. 

Vous  pensez  bien  que  ma  pétulance,  n'étant 
jamais  réprimée,  n'a  fait  que  s'accroître  avec 
l'âge.  Cependant,  lorsque  j'épousai  mon  aima- 
ble Rose  ,  j'ai  l'ait  de  sérieuses  réflexions.  Que 
pensera-t-elle,  me  disais-je  ,  quand  elle  dé- 
couvrira mon  caractère  ?  Elle  me  prendra 
pour  un  monstre;  elle  me  haïra. 

ROSE. 

Ah  !  mon  ami  ! 
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EMILE. 

Cette  idée  me  fit  frémir  !  Juge  donc  quelle 
a  été  ma  joie,  en  découvrant  que  tu  avais  le 
même  défaut.  Maintenant ,  je  suis  persuadé 
que  tu  voudras  bien  l'excuser  en  moi,  et  grâce 
au  ciel,  me  voilà  délivré  de  l'inquiétude  la 
plus  afl'reuse. 

ROSE. 

Comment,  mon  ami,  vous  avez  le  carac- 
tère violent? 

EMILE. 

Fougueux. 

ROSE. 

Mais  c'est  singulier,  je  ne  m'en  suis  jamais 
aperçue  avant  notre  mariage. 

EMILE. 

Ah  !  c'est  tout  simple ,  ma  bonne,  je  cher- 
chais à  te  plaire,  et  il  paraît  que  tu  avais  le 
même  désir. 

ROSE. 

Je  vous  croyais  si  doux  ! 

EMILE. 

Oh!  mon  Dieu  !  non.  C'est  du  feu  qui  cir- 
cule dans  mes  veines  ;  et  à  la  moindre  con- 
tradiction... 

R  OSE. 

Moi ,  de  même  ,  pour  peu  qu'on  me  coîi- 
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trarie  ,  le  cœur  ine  i)at ,  et  j'entre  dans  des 
fureurs...  Mais  ca  ne  dure  pas  long-tems  , 
jnon  ami. 

EMILE. 

L'instant  d'après,  il  n'y  paraît  plus. 

ROSE. 

Et  je  suis  au  désespoir  si  j'ai  lait  de  la  peine 
à  quelqu'un. 

EMILE. 

Moi  aussi  ,  ça  ine  désole.  Mais  j'ai  wn 
malheur  :  souvent  je  recommence  au  l)Outdc 
deux  minutes. 

ROSE. 

C'est  terrible,  cependant. 

EMILE. 

Pourquoi  donc?  tout  le  monde  n'a-t-ij  pas 
ses  délauts  ?  Nous  sommes  fort  heureux  d'à- 
voir  le  même  ;  au  moins  on  ne  pourra  pas  dire 
qu'il  y  a  incompatibilité  d'humeur.  Moi,  je 
trouve  que   nous   sommfîs    bien   partagés  :  la 

vivacité    annonce   toujours  un   bon  cœur 

D'ailleurs,  dès  que  nous  aurons  de  l'indul- 
gence Tun  pour  l'autre,  à  quoi  bon  nous  gê- 
ner ?  Nous  ferons  à  nous  deux  un  tapage  épou- 
vantable ,  mais  les  raccommodemens  seront 
délicieux. 

ROSE. 

Los  raccommodemens  !  Emile  5  vous  pensez 
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donc  que  vous  vous  mettrez  en  colère  contre 
moi? 

EMILE. 

Chère  amie  ^  vous  savez  que  c'est  un  mou- 
vement indépendant  du  cœur  et  de  la  raison. 
Quand  le  sang  porte  à  la  tête,  on  est  capable 
de  tout.  Moi  5  je  ne  connais  personne,  mais 
l'accès  passé  ,  je  serai  à  vos  pieds ,  vous  n'en 
doutez  pas. 

ROSE. 

Oui  ,  c'est  charmant;  mais  nous  nous  rac- 
commoderons le  moins  possible,  n'est-ce  pas? 

ÉMIIÈ. 

A  propos,  ma  chère,  nous  aurons  six  per- 
sonnes à  dîner.  Voici  ton  frère,  je  vous  laisj-e 
ensemble  un  instant,  pour  aller  donner  m(  s 
ordres.  Adieu,  ma  bonne.  ïu  n'imagines  piis 
combien  je  suis  soulagé  par  l'aveu  que  je  viens 
de  te  taire. 


SCÈNE   XI. 

LES    PRÉCÉDENS,    VOL  M  A  R. 

VOLMAlR,    bas  à  Emile. 
Eh  bien  ? 

Comédies  en  prose.     l8.  33 
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tMILE,    en  sorlaiit,  à  Volmar. 

J'ai  conimcncc  ,  et  j'espère  que  en  n'ira  pas 

mal? 

SCÈNE  XIL 

IIOSE,   Y0L31AR. 

VOLM^B. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc,  ma  sœur?  pen- 
ses-tu toujours  à  ta  femme  de  chambre  ? 

ROSE. 

Il  s'agit  bien  de  femme  de  chambre,  mon 
frère. 

volmah. 

Mais  comme  tu  as  l'air  rêveur!  A  quoi  donc 
réfléchis-tu  ? 

ROSE. 

HékiS  !  j'ai  bien  sujet  de  réfléchir. 

VOLMAR. 

Ah  !  je  le  crois ,  ma  sœur. 

ROSE. 

Mon  frère  ,  dispensez-moi  de  vos  plaisante- 
ries... tenez  5  je  ne  suis  pas  d'humeur 

.(  Ici  on  entend  an  grand  bruit  de  laLlcs  renversées ,  de 
meubles  brisés.  ) 
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VOLMAIV. 

Quel  bruit  entends-je  ? 

nos  E. 
Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  déjà  lui? 

(  On  entend  eucoi  c  du  bruit.  ) 
VOLMAR. 

Le  bruit  redouble,  je  crois  en  vérité  qu'on 
se  bat. 

ROS  E. 

Mon  frère,  je  t'en  conjure. 

VOLMAR. 

N'aie  pas  peur,  ma  bonne  amie,  j'y  cours, 
et  je  reviens  l'apprendre  ce  que  c'est. 

SCÈNE  XIII. 

ROSE. 

Je  tremble Ah!  mon  Dieu!  si  c'était 

Emile Cependant  il  ne  l'ait  qiie  de  nous 

quitter Ah!  je  ne  le  vois  que  trop —  il  ne 

m'a  pas  trompée Mais  je  n'en  reviens  pas, 

avec  une  physionomie  si  douce.... 
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SCÈNE  XIV. 

ilOSli^     YOLMAR,    rentrant  avec  un  air  de 
mauvaise  liuincur. 

ROSE. 

Eh  bien  !  mon  frère  ? 

VOLM  AR. 

C'est  Monsieur  votre  mari. 

ROSE. 

Emile  !...  Mais  qu'a-t-il  donc  ? 

V  OLMAR. 

Oui,  oui ,  va-t'en  le  lui  demander  :  je  l'ai 
trouvé  le  visage  ardent,  les  yeux  enflammés; 
il  a  mis  tous  les  gens  de  la  maison  en  l'uite  ;  il 
renverse  les  tables,  les  meubles,  brise  les 
porcelaines,  les  glaces. 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon  superbe  cabaret, 
le  présent  de  noce  de  ma  tante? 

VOLM  AR. 

Je  t'avoue  que  je  suis  fort  mécontent  d'une 
pareille  conduite.  Elle  est  vraiment  scanda- 
leuse ;  j'ai  voulu  le  calmer,  et  il  m'a  répondu 
avec  un  ton... 


SCKNE  XIV.  26i) 

ROSE. 

Mon  frère,  ne  te  fâche  pas;  c'est  qu'il  est 
un  peu  violent,  vois-tu  ;  il  me  l'a  avoué. 

VOLMAR. 

Eh  bien  !  morbleu  !  quand  on  a  ce  défaut- 
là  ,  on  ne  se  marie  pas  ;  on  n'associe  pas  son 
sort  à  celui  d'un  être  qu'on  s'expose  à  rendre 
malheureux,  et  je  te  jure  bien,  ma  sœur, 
que  si  j'avais  su... 

ROSE. 

Ah!  mon  frère  ^  voilà  qu'il  vient  de  ce 
côté  ;  il  a  toujours  l'air  plus  furieux. 

EMILE,    dans  la  coulisse. 

Les  scélérats  !... 

ROSE, 

Mon  frère,  ne  lui  dis  rien^  je  t'en  prie. 
Dans  ces  momens-là  il  ne  connaît  personne... 
Comme  il  a  les  yeux  égarés  !  Je  cours  me  ren- 
fermer dans  ma  chambre  :  je  reviendrai  quand 
l'accès  sera  passé  :  il  m'a  dit  que  cela  ne  lui 
durait  pas  long-tems. 
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SCENE    XV. 

VOLMAR,    É31ILE,    anivam  dansl'altiludc 
d'un  homme  furieux. 

VOLMAR. 

Moî«  cher  Emile  ! 

EMILE. 

Mon  frère,  laissez-moi,  je  ne  me  connais 
plus. 

ROSE  ^    se  baiont  d'entrer  dans  sa  cliami>re. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines. 

V  0  L  M  \  U  ,    riant  aux  celais. 

Ah  !  ah  !  ail  î  ah  ! 

Emile,    riant. 

Eh  bien  !  mon  fière  ? 

VOLMAR. 

Elle  a  eu  une  pour....  elle  ne  sait  où  elle 
en  est.  Ah!  mon  cher  Emile,  je  vous  illi- 
cite. 

EMILE. 

Laissez-moi  achever  mon  ouvragée  ;  c'est 
alors  seulement  que  vous  pourrez  me  féliciter. 
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VO  LMAR. 

Allons^  mon  aiiii,  dii  courage!  car  il  en 
faut  pour  tenter  une  pareille  épreuve  clans  un 
jour  qui  est  ordinairement  consacré  à  la  len- 
dresse. 

EMILE. 

Et  c'est  précisément  le  meilleur  que  j'aie 
pu  choisir.  La  beauté  souffre  une  leçon  quand 
c'est  l'amour  qui  la  donne  ;  mais  lorsque  ses 
premières  ardeurs  sont  passées,  au  lieu  d'un 
précepteur  aimable,  elle  ne  trouve  plus  qu'uii 
censeur  austère,  qu'un  pédant  ennuyeux.... 
La  raison,  qui  plaît  dans  la  bouche  d'un  amant, 
fatigue  dans  celle  d'un  mari.  Allez,  mon  frère, 
allez,  j'ai  tout  calculé. 

VOLMAR. 

A  merveille,  vous  êtes  en  bon  train,  je 
vous  laisse.  En  attendant  le  dîner,  je  vais 
écrire  quelques  lettres  à  mon  régiment...  Ah! 
mon  frère,  c'est  affaire  à  vous,  et  je  vous 
rends  les  armes. 

EMILE. 

Songez  que  vous  m'avez  promis  votre  se- 
cours. 

VOLMAR. 

Je  vous  ai  donné  ma  parole ,  vous  pouvez 
y  compter. 
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SCÈjNE  XVI. 

f 

U  O  s  L  ^    Jj  M  I  L  E  5    il  prend  un  carton,  s'asseoit  dans 
un  fauteuil  ,  et  se  met  à  dessiner. 

ROSE,    enlr'ouvraiU  sa   porte,   et  regardant   d'un  air 

craintif. 

Voyons  s'il  est  encore  en  fureur.  Mon  ami, 
est-ce  passé  ? 

EMILE. 

Ah  !  c'est  toi ,  Rose  ? 

ROSE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là? 

EMILE. 

m 

J'achève  l'ouvrage  que  j'ai  commencé  pour 
toi  :  je  dessine  le  bosquet  où  je  t'ai  vue  pour 
la  première  fois  chez  ta  taule,  l'iens,  re- 
garde, ne  reconnais-tu  pas  le  fond  du  parc? 

ROSE. 

C'est  charmant.  Pour  ne  pas  t'empècher  de 
travailler  5  moi.  de  mon  cûlè,  je  vais  m'as- 
seoir  et  broder  l'écharpe  que  je  t'ai  promise. 

EMILE  ,    souriant. 

Rose,  je  ine  suis  mis  en  colère  depuis  que 
je  ne  t'ai  vue. 
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ROSE. 

Je  le  sais  bien^  vous  m'avez  fait  une  peur... 

EMILE. 

Bah  !  ce  n'est  rien  que  cela. 

ROSE. 

Comment!  ce  n'est  rien? 

EMILE. 

J'ai  fait  maison  nette;  à  l'exception  de  Ger- 
main et  de  Thérèse  5  j'ai  renvoyé  tous  les  do- 
mestiques. 

ROSE. 

Vous  aviez  l'air  si  calme  quand  vous  m'a- 
vez quittée  ;  comme  vous  vous  êtes  fâché 
vite  !... 

EMILE. 

Que  veux-tu  ?  Je  me  contenais  depuis  si 
long-tems!  j'ai  profité  de  la  première  occa- 
sion; j'ai  fait  bien  du  tapage,  n'est-ce  pas? 

ROSE  ,    à  part  ,  en  brodant. 

Mais  voyez  donc  comme  il  parle  légère- 
ment  !... 

EMILE,    riant. 

Si  tu  voyais  le  salon,  on  dirait  un  champ 
de  bataille. 


ROSE. 

Oni^  liez.  Monsieur;  riez  ^  je  vous  le  con- 
seille. 

EMILE  9    continuant  à  dessiner. 

Oh  !  comme  ce  paysage  est  frais  ,  ce  calme 
délicieux!...  Sais- lu  dans  quelle  altitude  je  me 
dessine?  Au  milieu  d'un  bosquet  de  roses,  et 
jne  fjxant  auprès  de  la  plus  jolie, 

(  Rose  quille  tout  doucement  son  ouvrage  ,  vient  sur  la 
pointe  du  pied ,  et  appuie  son  bras  sur  lepaule  de  son 
mari.) 

EMILE  j    Sû  retournant  el  lui  baisant  la  main. 

Bonjour,  ma  bonne  amie.  Eh  bien!  lu  t'en 
vas?  Reste  donc,  pour  jouir  un  moment  de 
la  perspective. 

ROSE,    retournant  h  son  méfier. 

Non,  Monsieur,  non;  je  ne  voulais  vous 
dire  que  cela.  D'ailleurs  ,  vous  êtes  un  mé- 
chant, vous  avez  brisé  mes  porcelaines. 

EMILE. 

Ah  !  un  petit  moment;  ne  nous  reprochons 
rien,  ma  bonne  amie;  n'as-tu  pas  brisé  ta 
guitare? 

ROSE. 

Oui  ;  mais  c'est  bien  différent ,  elle  ne  t'ap- 
partenait pas. 
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EMILE. 

Bah!  moi  qui  te  parle,  j'en  ai  fait  bien 
d'autres  :  je  suis  sûr  que  j'ai  cassé  dans  ma 
vie  dix  violons  et  autant  de  flûtes. 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

EMILE. 

Si  je  n'étais  pas  aussi  colère,  je  serais  bon 
musicien;  mais_,  au  premier  passage  diffi- 
cile, je  déchire  les  cahiers,  je  renverse  les 
pupitres. 

ROSE. 

Ah!  mon  ami,  le  vilain  défaut  que  tu.... 
que  nous  avons  là  I 

EMILE. 

Hélas  !  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  que  de 
semblables  bagatelles  à  me  reprocher  ! 

ROSE,    quittant  son  ouvia':^e  ,   et  se   levant  avec  in- 
quiétude. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  fait,  mon 
ami? 

EMILE. 

Non,  Rose,  je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

ROSE. 

Pardonnez-moi,  3Ionsieur,  vous  me  le  di- 
rez ;  voulez -vous  bien  me  le  dire? 
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i  MILE. 

Un  petit  moment ,  lai<se-moi  finir  cette  cas- 
cade. 

ROSE. 

Ah!  mon  Dieu  ÎMonsieur,  laissez  là  votre 
cascade  ,  et  dites-moi  ce  que  vous  avez  fait. 

EMILE,    se  levant. 

Hélas  !  à  quel  pénible  aveu  me  forcez-vous  ? 
Vous  allez  avoir  bien  mauvaise  opinion  de 
moi. 

ROSE,    impatientée. 

Parlez  donc. 

EMILE. 

Vous  voyez  bien  Germain^  ce  vieux,  ce 
fidèle  serviteur.^ 

ROSE. 

Eh  bien? 

Emile,  h  part. 

ElTVayons-la.  {If au/.  •  11  y  a  six  mois  que, 
dans  un  accès  de  colèie,  j'ai  eu  le  malheur 
de  lui  casser  un  bras. 

ROSE. 

Casser  un  bras!...  Oh  !  mon  ami,  c'est  af- 
freux! Il  est  vrai  que  je  suis  très-vive;  mais 
je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  approchât  de  cela. 
A  la  vérité,  j'ai  brisé  quelques  meubles. 
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EMILE. 

C'est  bien  ;  tu  es  une  femme ,  il  faut  de  la 
proportion;  je  suis  plus  fort  que  toi,  vois-tu, 
ma  bonne  amie.  Les  passions  des  hommes  !... 
Pauvre  bon  vieux  Germain  !  cet  affreux  sou- 
venir me  poursuivra  toute  ma  vie, 

ROSE. 

Casser  un  bras  ! 

EMILE,    npies  un  long  soupir. 

Hélas  !  si  ce  n'était  encore  que  cela. 

ROSE. 

Comment  !  mon  ami  ,  encore  ?  Ah  !  mon 
Dieu! 

ÉiMI  LEr 

Vous  devez  bien  penser  qu'avec  un  pareil 
caractère,  j'ai  dû  me  battre  plus  d'une  fois  , 
et  que... 

ROSE. 

Ah  !  mon  ami ,  ne  vous  battez  plus  ^  vous 
me  feriez  mourir. 

EMILE. 

Comment  donc  faire? 

ROSE. 

Il  faut  te  corriger,  mon  Emile.  Promets- 
moi  de  te  corriger. 

Comédies  en  prose.    iS.  24 
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L  M  I  L  E . 

Me  corri(jer?  ma  clicrc  aiuic,  c'est  impos- 
sible. 

ROSE. 

Comment  !  lu  crois  qu'on  ne  peut  pas  vain- 
cre ce  dé  l'a  ut-là  ? 

EMILE. 

Non  5  ma  chère  ,  c'est  dans  le  sang. 

ROSE. 

Mon  ami,  je  te  prouverai  qu'on  peut  en 
venir  à  bout. 

i  MILE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'en  être 
convaincu. 

ROSE. 

Veux-tu  t'engager  seulement  à  me  prendre 
pour  modèle  ?  rromets-le-moi ,  et  je  vais  te 
faire  un  cadeau. 

EMILE. 

Un  cadeau  ? 

R*0SE. 

Oui,  je  te  donnerai  mon  portrait. 

EMILE. 

Comment!  Rose,  vous  aviez  votre  portrait, 
et  vous  ne  me  l'avez  pas  donné  hier? 
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ROSE. 

Écoute  donc,  mon  ami;  il  ne  faut  pas  tout 
donner  dans  un  jour;  je  t'en, prie,  porte-le 
toujours  sur  ton  sein,  et  quand  tu  te  sentiras 
près  de  te  fâcher,  arrête  un  instant  tes  regards 
sur  lui.  Alors  5  sois-en  sûr,  mon  ami,  ton 
sang  se  calmera  ;  à  la  colère  succédera  un  sen- 
timent plus  tendre  ;  et  bientôt  mon  Emile  de- 
viendra le  plus  doux,  conune  il  est  le  pius 
aimable  des  hommes. 

EMILE. 

Ah!  ma  bonne  amie,  tu  m'enchantes. 

ROSE. 

Que  penses-tu  du  préservatif? 

EMILE. 

Il  est  excellent....  je  vais  me  faire  peindre 
tout  de  suite. 

ROSE. 

Te  faire  peindre?...  Ah!  je  t'entends. 

EMILE. 

Mais,  donne-le-moi  donc,  ce  charmant 
portrait;  je  brûle  de  l'avoir. 

R  OSE. 

Attends  :  il  est  dans  un  tiroir  de  ma  toi- 
lette. Ah!  mon  Dieu!  où  est  la  clef?  Qu'est- 
ce  que  j'ai  fait  de  la  clef? 
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E  M  1  L  E  ^    à  part. 

l/ctoiirdic  !  Voyons  ce  qui  arrivera. 

R  0  s  E  5    rlicrcliai)t  partout. 

Ne  Tas-tu  pas  vue,  mon  ami? 

EMILE. 

Non. 

R  0 s  E  ^    renversant ,  dans  son  inapaticnce ,  les  livres  qui   •■ 
sont  sur  la  cheminée. 

Cherche  donc  aussi...  tu  es  hi  d'une  Iran- 
quîUité.... 

EMILE. 

C'est  inutile^  tu  l'as  perdue. 

ROSE. 

Non  :  il  n'y  a  qu'un  moment,  je  la  tenais 
encore,  j'en  suis  bien  sûre...  Ah!  mon  ami, 
je  me  rappelle  ,  c'est  Thérèse  qui  doit  l'avoii*. 
Thérèse!...  Thérèse!...  Ne  t'impatiente  pas, 
mon  ami.  [Arec  impaticurc.)  'Uiérèse  !  [Elle 
prcfid  la  sonnctle  et  t'ai^Ue  arec  xioUncc  de  sa 
ifuiin  gauche,  Thérèse!....  {Et  frappant  du 
pied  y  elle  prend  de  f  autre  main  le  cordon  de 
sonnette  qui  est  à  la  clieminèe.  )  Ne  t'impa- 
tiente pas. 

EMILE,    ^'»  part. 

A  merveille  ! 
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SCÈINE  XVII. 

ROSE,    EMILE,    THÉRÈSE,    venant 

leutcmerit. 

THERESE. 

Me  voilà,  Madame,  me  voilà. 

ROSE. 

Allons,  vile  :  la  clef  de  ma  toilette. 

THERESE. 

Quelle  clef,  Madame? 

ROSE. 

Quelle  clef?  celle  que  je  vous  ai  donnée  ce 
maîin. 

THÉRÈSE. 

Celle  que  vous  m'avez  donnée  ce  matin  ? 
mais,  Madame  5  je  vous  l'ai  rendue. 

ROSE. 

Vous  me  Pavez  rendue,  à  moi? 

THÉRÈSE. 

Oui  5  Madame. 

ROSE. 

Comment!  vous  oserez  me  soutenir.... 

24. 


282          LA  JEUNE   FEMME  COLÈRE. 
THÉRÈSE,    se  (ikliant  par  dcgics. 

Oui,  Madame,  je  vous  l'ai  remise  cotre  les 
mains. 

ROSE. 

Ah  !  c'est  un  peu  fort. 

THÉRÈSE. 

Vous  étiez  là,  Madame,  comme  vous  y  êtes 
à  présent. 

ROSE. 

Cette  femme-là  me  fera  mourir. 


THÉRÈSE. 


Je  me  souviens  même  que  vous  étiez  en 
colère. 

ROSE. 

Quelle  audace!  mon  ami  ;  quel  front!  il  e3t 
impossible  de  garder  ces  gens-là. 

EMILE,    à  part. 

C'est  à  mon  tour  :  l'air  furieux.  [Haut,  ) 
Un  moment  :  Germain!...  Germain! 

SCÈNE    XVIII. 

ROSE,  THÉRÈSE,  GERJIAIN,  EMILE. 

GKRM  AIN. 

Oie  deinnndc  Monsieur? 
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EMILE. 

Avez-vous  trouvé  la  clef  de  la  toilette  de 
Madame? 

GERMAIN. 

Non  5  Monsieur. 

EMILE,    à  Thérèse. 

C'est  donc  vous  qui  êtes  coupable  ? 

ROSE. 

Sans  doute. 

THÉRÈSE  5    hors  d'elle. 

Madame,  si  vous  aviez  des  poches  aussi, 
cela  n'arriverait  pas. 

ROSE. 

Impertinente!  sortez  de  la  maison;  ne  re- 
paraissez jamais  devant  moi. 

GERMAIN. 

Ah!  mon  Dieu!  Madame,  permettez-moî 
de  vous  le  dire  :  quel  bruit  vous  faites  pour 
une  clef?  on  dirait... 

EMILE,    furieux. 

Comment!  quel  bruit  ?  je  vous  trouve  bien 
insolen't  :  vous  osez  manquer  à  Madame,  mal- 
heureux !  sortez  de  chez  moi,  que  je  ne  vous 
revoie  plus. 

GERMAIN. 

Ah  !  mon  bon  maître. 
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É  RI  IL  F.. 

A  la  fin,  c'est  trop  souffrir;  sortez ,  vous 
(lis-jc,  ou  craignez  ina  liireur. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

EMILE  ,    à  pnrt. 

Pauvres  ainis  !  il  m'en  coûte  de  vous  affli- 
ger. [Haut.)  Soutenir  que  Madame  peut  avoir 
tort...  Vous  êtes  encore  là.^...  Pour  la  der- 
nière ibis,  sortez  de  la  maison,  je  vous  chasse 
tous  les  deux. 

GERMAIN    ET    THERESE. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  not' bon  maître! 

SCÈNE   XIX. 

IVOSE,   EMILE. 

EMILE,    ijois  (le  lui. 

Comme  ces  valets  abusent  des  bontés  qu'on 
a  pour  eux  ! 

ROSE. 

Comme  ils  sont  malhonnêtes  ! 

EMILE. 

Imperlinens  ! 
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KO  SE. 

Menteurs  !  Ce  sont  toujours  les  domesti- 
ques qui  occasionnent  les  querelles  dans  les 
ménages. 

EMILE. 

Nous  n'en  avons  plus.  Ainsi,  dorénavant 
nous  serons  toujours  d'accord. 

ROSE. 

Ah  !  sans  doute. 

EMILE. 

Dans  le  fond,  cependant,  nous  nous  sommes 
fâchés  pour  peu  de  chose.  Je  t'avais  bien  dit 
qu'il  était  difficile  de  se  corriger. 

ROSE. 

Ah  !  mon  ami ,  je  te  le  jure,  c'est  la  der- 
nière fois  que  cela  m'arrivera.  C'est  un  si  vi- 
lain défaut.  Plus  je  te  vois...  Est-ce  que  cela 
ne  te  produit  pas  cet  effet-là.  à  toi? 

EMILE. 

Mais  je  t'avoue  que  je  commence  à  ne  pas 
trouver  cela  fort  aimable. 

ROSE. 

Travaillons  de  concert  ù  nous  corrigiM-,  mon 
ami.  Sais-tu  bien  que  dans  ces  momens-h'i 
la  physionomie  devient  effrayante  ?  Tu  n'es 
plus  le  même. 
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lilVIl  LE. 

C(^la  n'est  pas  étonnant;  la  colère  change 
les  traits,  rend  les  yeux  hagards.  Si  tu  pou- 
vais te  voir  alors,  lu  ne  te  reconnaîtrais  pas... 
Ah  !  tu  n'es  pas  jolie. 

ROSE. 

Mon  ami,  il  faut  nous  corriger  définitive- 
inent. 

EMILE. 

Allons,  plus  d'emportement,  plus  de  co- 
lère :  c'est  fini. 

ROSE. 

Veux-tu  en  prendre  l'engagement? 

EMILE. 

De  tout  mon  cœur. 

ROSE. 

Nous  verrons  le  premier  qui  y  manquera; 
je  suis  bien  sûre  de  moi,  d'abord. 

EMILE. 

Et  moi ,  je  ne  suis  pas  si  fort  ;  il  va  furîeu- 
seiiient  m'en  coûter,  et  si  tu  ne  me  donnais  pas 
l'exemple,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  ré- 
pondre de  moi. 

ROSE. 

Sois  tranquille Occupons-nous  d'autre 

chose. 
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EMILE. 

Veux-tu  faire  de  la  musique? 

ROSE. 

Ah!  mon  ami  ^  la  bonne  idée  !  on  dit  que 
la  musique  calme  les  sens,  qu'elle  dispose 
l'ame  aux  émotions  douces. 

EMILE. 

Voici  justement  une  romance  nouvelle  sur 
la  paix  du  ménage  :  elle  nous  convient  à 
merveille;  je  vais  t'accompagner  avec  mon 
violon. 

ROSE,    cliantant. 

Ah  I  que  deux  époux  sont  licureux 
Quand  c'est  l'amour  qui  les  engage. 

EMILE,  aiiêtant. 

C'est  trop  vite. 

RO  SE  3    conlinuatit. 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  jeux 
Ils  goûtent  la  paix  du  mcuage. 

EMILE,  interrompant  « 

Tu    manques   ce    dernier   passage-là,   ma 
bonne  amie. 

ROSE. 

Tu  crois;  allons,  recouimençons. 
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L  M  I  L  E. 

Tniuls  garde  à  lu  paix  clii  ménage. 

r.oj>E,    recoinriKMKMiit  avft  inipalience. 
Al)  !  que  deux  époux  sont  heureux 
Quand  c'est  l'amour  «jui  les  cngni^c. 

EMILE,    s'arréiant. 

Allons 5  ferme  ! 

ROSE. 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  jeux 
lis  goûtent  la  paix  du  ménaji^e. 

EMILE. 

Ça  n'est  pas  mieux,  tu  le  trompes  encore. 

ROSE. 

Non  ,  c'est  loi  qui  accompagnes  mal. 

EMILE. 

Allons,  recommençons. 

ROSE. 

Encore?  Allons,  voyons: 

Ali  !  que  deux  époux  sont  heureux 
Quand  c'est  l'amour  qui  les  eng.ige. 

EMILE. 

Ah  !  mon  Dieu,  comme  lu  dis  cela  vite  !  lu 
n'y  es  pas  du  tout. 
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ROSE,   chiffoniiiint  le  cahier. 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  jeux 
Ils  goûtent  la  paix  du  ménage. 

EMILE,   rintcrrompaiit. 

Ce  n'est  pas  cela. 

ROSE,  lui    jetant  le  cahier  au  nez. 

Ah  !  pour  le  coup,  c'est  enuuyeux. 

EMILE. 

Fort   bien  !   voilà   un   joli    précepteur!    il 
donne  de  bons  exemples  à  son  élève. 

ROSE,  avec  un  peu  de  douceur.  ' 

Ecoute  donc;  j'ai  promis  de  ne  pas  m'em- 
porter. ..  sans  motif. 

EMILE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  j'aperçois  là 
au  bout  de  ce  mouchoir? 

ROSE. 

Ah  !  mon  ami...  c'est  la  clef. 

EMILE. 

Quoi!  la  clef  que  vous  demandiez  à  Thé- 
rèse ? 

ROSE. 

Hélas!  oui. 
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ÉîM  1  LH. 

Fort  I)i(;n!  Madame;  vA  xuli,  ces  driix  lion- 
notes  vieillards  renvoyés.  Pauvre  'i'hérè.se  ! 
avec  quelle  barbarie  vous  lui  avez  parlé  ! 

ROSE. 

Ah  !  mon  ami ,  je  suis  prête  à  aller  lui  de- 
mander pardon. 

EMILE. 

Oui;  il  est  bien  tems.  Irai-je  aussi  m'avouer 
coupable  à  Cermain  ?  Cela  serait-il  décent? 

ROSE. 

Eh  bien!  mon  ami^  veux-tu  faire  une  chose? 
Tu  as  renvoyé  Germain,  moi ,  j'ii'ai  lui  par- 
ler. J'ai  chassé  Thérèse,  tu  feras  une  dénjar- 
che  aupiès  d'elle.  Ne  trouves-tu  pas  qu^il  sera 
bien  doux  de  réparer  l'un  par  l'autre  les  torts 
que  nous  avons  eus  mutucdlement. 

EMILE,  à  pan. 

Si  j'en  croyais  mon  cœur,  j'irais  fembras- 
ser;  mais  la  crise  s'approche,  il  faut  frapper 
les  derniers  coups.  (  Haut,  )  Quand  je  son^e 
(]ue  je  me  suis  mis  en  colère.  Cela  me  met 
dans  une  fureur...  Et  les  six  personnes  que 
nous  attendons  à  dîner,  pas  un  domestique 
pour  les  servir,  c'est  affreux! 

(  li  va   s'asseoir   dans  un  fauteuil  près  de  In  table  à   l'cx- 
tiémilL'  clu  ibccUre.  ) 
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ROSE. 

Mon  ami ,  pnrdonne-moi ,  je  t'en  supplie. . . 
Vous  ne  répondez  rien...  Ah!  Emile!... 

(  Elle  s'en  va  en  pleurant  près  de  la  loilctle.) 

SCÈNE    XX. 

ROSE,   EMILE,  VOLMAR. 

V  0  L  M  A  R. 

Eh  bien!   dînons-nous?  Ah!  ah! vous 

voilà  bien,  vraiment!  On  vous  prendrait  pour 
d'anciens  époux.  (  Emile  lui  fait  des  signes 
d'intelligence,  )  Personne  ne  répond.  0  ciel  ! 
que  vois-je?  ma  sœur  en  pleurs!  Que  signi- 
fient donc  ces  livres  renversés?  Quel  éclat! 
quel  scandale!...  Monsieur,  [Feignant  de  la 
voir,  )  est-ce  là  le  sort  que  vous  préparez  à 
ma  sœur?  Quoi!  dès  le  lendemain... 

EMILE. 

Vous  oubliez  sans  doute,  .Monsieur,  que  je 
suis  chez  moi. 

ROSE,  à  part. 
O  ciel  !  je  tremble. 

VOLMAR. 

Ne  devriez-vous  pas  rougir? 
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EMILE. 

IVlonsieur,  je  ne  reçois   de  leçon   de  per- 
suniîc. 

VOLM  AR. 

Tnnt  pis,  Monsieur,  vous  en  auriez  l)esoin. 

EMILE. 

Vous  m'insultez. 

ROSE  ,  à  Volmar. 

Mon  cher  Volmar,  songe  qu'il  est  mon 
époux!  Cher  Emile,  c^est  mon  frère! 

VOLMAR. 

Laisse-nous  un  instant,  ma  sœur. 

EMILE  ,   bas  h  Volmar. 

Feignons  de  parler  mystérieusement. 
(  H  (lut  9  (in  ayant  l'air  de  parler  bas.  )  Mon- 
sieur, vous  m'entendez. 

VOLMAR  ,  de  même. 

Quand  il  vous  plaira,  Monsieur. 

ROSE. 

Grand  Dieu  !  que  signifient  ces  mots? 

EMILE. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  rien.  Ne  pourrons- 
nous  pas  nous  expliquer  tranquillement  ? 
{Basa  Volmar,)  Je  vous  en  prie,  contraignez- 
vous  devant  ma  femme. 
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V  0  LM  AR  5  uès-haut. 

Oui,  parlons  plus  bas. 

ROSE. 

Cruels!  vous  croyez  m'en  imposer,  mais  je 
vois  quels  sont  vos  horribles  desseins. 

LMILE. 

Eh!  cessez  de  vous  troubler,  nous  soniœes 
calmes. 

ROSE,  à  pan. 

Ce  calme-là  me  fait  trembler. 

EM  I  LE,  prenant  la  main  a  Volmar  et  soilaiit. 

Monsieur,  je  vais  vous  attendre. 

VOLMAR. 

Dans  un  instant ,  je  suis  à  vous. 

SCÈNE   XXI. 

ROSE,  VOLMAR. 

R  OSE. 

O   ciel!   Emile   est  sorti!  (  A  Volmar  qiu 
fait  mine  de  le  suivre,  )  Mon  frère ,  où  vas-tu  ? 

VOLMAR. 

Laisse-moi  sortir. 

ROSE,  le  retenant. 

Non,  mon  frère,  vous  ne  sortirez  pas. 

25. 
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VOLMAR. 
L'infilnie  !  je  lui  apprendrai. 

ROSE,    se  jetant  à  ses  pieds. 

Mon  frère,  j'embrasse  les  genoux.  Si  tu 
t'éloignes,  je  meurs. 

V  OLM  A  R. 

Laisse-moi.  C'est  lui  qui  m'a  provoqué,  et 
entre  militaires... 

ROSE. 

Eh  bien!  si  tu  veux  te  venger,  me  voilà  à 
tes  pieds;  jnais,  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  respecte  les  jours  d^un  époux  sans 
lequel  je  ne  peux  vivre. 

V  0  L  M  A  R  ,  après  un  instant  de  silence. 
Allons,  en  ta  faveur... 

RO  SE. 

Mon  frère  ,  promets-moi  de  ne  pas  donner 
de  suite  à  celte  affaire-là je  t'en  supplie. 

VOLMAR. 

Eh  bien  !  oui  ,  je  te  le  promets. 

ROSE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah,  mon  ami  !  tu  me  combles  de  joie. 

VOLMAR. 

Ma  pauvre  sœur! 
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ROSE. 

Aussi,  il  semble  que  ce  soit  un  sort!  Tout  lo 
monde  se  met  en  colère  ici...  Je  suis  vive.... 
Emile  est  violent,  tu  es  emporté. 

VOLMAR. 

Ton  mari  aurait  bien  besoin  d'une  leçon. 

ROSE. 

Ail!  sans  doute,  car  il  a  un  bien  vilain  ca- 
ractère; mais  écoute-moi,  mon  frère,  per- 
sonne ne  peut  nous  entendre,  je  vais  te 
confier  un  secret...  J'ai  formé  le  projet  de  le 
corriger. 

VOLMAR. 

Toi? 

ROSE. 

Oui,  moi  ^  je  veux  être  son  précepteur. 
Ainsi,  laisse-moi  cette  gloire-là.  Tu  ne  le 
figures  pas  combien  il  a  déjà  fait  de  progrès 
aujourd'hui.  Au  moment  où  tu  nous  as  inter- 
rompus, j'étais  en  train  de  le  convertir. 

VOLMAR. 

Bah  ! 

ROSE. 

Vraiment;  je  t'en  prie,  mon  frère,  ne  te 
mêle  pas  de  cela;  tu  es  trop  vif.  Autrement , 
tu  m'exposes  à  perdre  tout  le  fruit  de  mes 
travaux. 
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SCÈNE  XXII. 

r.OSE,    VOLMAR,    in    petit  .lOKEl. 

lE    lOKEI  ,  ciiani. 

f 

MoNsiEiR  le  Major,  M.  Emile  a  dit  comme 
ça  que  j'aie  bien  soin  de  tous  remettre  cette 
lettre  en  particulier. 

VOLMAR. 

Imbécile!  Allons,  sors. 

SCÈNE    XXIII. 

ROSE,    VOLMAR,    lisant  la  lettre. 
ROS  E. 

Lne  lettre  d'Emile!...  Quel  mystère!...  Je 
iVémis...  Mon  iVère ,  quelle  est  cette  lettre/ 
inontre-la-moi. 

VOLM  AR. 

Non  ,  Rose,  je  ne  le  puis. 

R  ()  s  E . 

Je  veux  la  voir. 

VOLMA  R. 

A  quoi  bon  t'affliger? 
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ROSE,   lui  arrachanl  la  leltrc. 

Je  la  verrai ,  vous  dis-je 

V  o  L  M  A  R . 
Hélas  ! 

ROSE,   lisant. 

«  Mon  frère,  à  peine  vous  avais-je  quitté  que 
»  le  remords  s'est  emparé  de  moi.  Il  faut  que 
»  l'emportement  soit  un  vice  bien  affreux, 
»  puisqu'il  m'aurait  rendu  capable  de  percer 
j)  le  cœur  auquel  je  dois  l'épouse  la  plus  ché- 
))  rie.  Hélas!  pourquoi  lui  ai-je  présenté  une 
»  main  si  peu  digne  d'elle;  mais  du  moins  je 
»  n'empoisonnerai  pas  uuci  vie  qui  m'est  cliére, 
»  peut-être  l'absence  et  la  réflexion  viendront- 
»  elles  à  bout  de  calmer  un  sang  trop  impé- 
»  tueux  :  j'ai  voulu  m'épargner  de  déchirans 
»  adieux,  je  pars,  et...»  IVlon  frère,  il  ne  peut 
être  loin  ;  prends  le  meilleur  de  tes  chevaux. 
Pars,  cours,  vole  et  le  ramène;  dis-lui  que  je 
supporterai  tous  ses  défauts  avec  patience,  avec 
résignation.  Dis-lui  que  je  ne  me  permellrai 
jamais  le  moindre  murmure.  Mais  va  donc  ! 
le  tems  s'écoule. 

VOLMAR. 

Ma  chère  Rose,  je  le  prouiels  de  faire  tous 
mes  efforts. 

ROSE. 

Mais  pars  donc,  je  t'en  conjure,  ou  bien 
je  cours  moi-même... 
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VOLM AR. 

Adieu,  je  pars. 

SCÈNE  XXIV. 

THÉRÈSE,   ROSE. 

THERESE,  ayant  un  petit  paquet  sous  le  bras. 

Madame,  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 
D'après  vos  ordres  je  vais  sortir  de  la  maison. 

ROSE. 

Quoi!  ma  bonne,  vous  me  quittez  aussi? 
Ah!  restez,  je  vous  en  supplie,  oubliez  les 
torts  que  j'ai  envers  vous. 


THÉRÈSE. 


Non,  Madame.  Tenez,  je  vois  l)ien  que  mes 
services  ne  sauraient  vous  convenir.  Ce  serait 
pour  recommencer  au  bout  de  deux  jours. 
J'ai  le  malheur  d'être  trop  vieille,  je  ne  peux 
plus  changer. 

ROSE. 

Thérèse,  je  vous  proteste... 

Tll  É  R  fe  SE. 

Ah!  combien  il  en  coûte  de  se"  séparer  de 
ceux  avec  qui  on  croyait  passer  sa  vie. 

ROSE,  à  part. 

Elle  me  déchire  le  cœur! 
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THÉRÈSE. 

Hélas!  je  suis  née  dans  celte  maison,  je 
croyais  y  mourir.  J'ai  été  trente-deux  ans  avec 
i'eu  madame  la  Comtesse.  Elle  était  si  bonne, 
si  douce.  Aussi,  était-elle  chérie,  adorée  de 
tout  le  monde. 

ROSE  ,  à  part. 

Gli!  que  je  souffre  ! 

scÈîsE  xxy. 

GERMAIN,  ROSE,  THÉRÈSE. 

GERMA-IN,  arrivant  avec  sa  valise  sous  le  bras. 

ROSE. 

Et  VOUS  aussi,  Germain,  vous  partez? 

G  E  R  M  A.  I  N . 

Oui,  Madame. 

ROSE. 

P  ciel!  tout  le  monde  m'abandonne. 

GERMAIN. 

Monsieur  m'a  donné  mon  congé. 

ROSE. 

Eh!  non,  mes  amis,  vous  restez  tous   les 
deux. 
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G  E  R  i>l  A  I  i\ . 

JM(î  sorais-jo  jamais  alU^ndii  à  ('tre  traité  de. 
la  sorte! 

ROSE. 

Oui ,  sans  doute  ;  il  a  eu  uu  mouvement  de 
vivacité  bien  condanmable,  mais  vous  savez 
qu'il  est  d\m  naturel  très-violent. 

GERMAIN. 

Lui  !  Madame  ? 

THÉRÈSE. 

M.  Emile,  violent!  c'est  une  calomnie. 

ROSE. 

Depuis  le  tems  que  vous  le  servez,  vous 
devez  être  habitués  à  ses  emporteuicfi^. 

GERMAI  i\. 

Madame,  on  vous  a  indignement  trompée. 
Au  contraire,  il  nous  a  comblés  de  bonlésjus- 
qu'à  ce  jour.  M.  Emile  est  Fliomme  le  plus 
bienfesant,  le  plus  aflable. 


TH  érh:s  E 


Qui  a  le  meilleur  caractère. 

GERMAIN. 

L'humeur  la  plus  égale.  Dans  tout  le  pays, 
on  le  cite  comme  un  modèle  de  douceur  et 
de  bonté. 
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l\  0  SE. 

.Comment?   dans  sa  jeunesse,  il  ne  battait 
pas  les  domestiques  de  son  oncle  ? 

GEfiMAIX. 

Lui!  battre  les  <lomesliques? 

THÉRÈSE. 

Ah!  mon  Dieu!  31adame ,  qui  est-ce  qui 
vous  a  donc  fait  tous  ces  mensonges  ? 

GERMAIN. 

Quand  il  était  enfant ,  son  oncle  ne  bii  lé- 
sait qu'un  reproche,  c'était  d'être  d'un  naturel 
trop  timide. 

ROSE. 

Tout  ce  que  j'entends... 

GERMAIN. 

Depuis  que  je  suis  à  son  service  ,  il  ne  lui 
était  jamais  arrivé  de  se  mettre  en  colèro 
contre  moi.  Si  j'avais  le  malheur  de  faiie 
mal,  il  me  reprenait  d'un  ton  si  doux,  avec 
des  manières  si  bonnes... 

ROSE. 

Et  le  bras  qu'il  vous  a  cassé  ? 

GERMAIN. 

Le  bras  qu'il  m'a  cassé!  Ah  !  juste  ciel!  Mais, 
IMadame,  on  a  voulu  s'amuser  à  vos  dépens, 
permettez-moi  de  vous  le  dire. 

Comédies  en  prose.     I^-  ^^ 
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T  II  ÉRL  SE. 


I.iiil  ail!  le  pauvre  chei*  homme  ^  il  e^t  in- 
capable... 

GERMAIN. 

Mais,  Madame  5  ee  n'est  (jue  cl(;puis  son 
mariage  qu'il  est  changé  comme  ra...  .]r.  ne 
sais  quel  malin  esprit  est  entré  dans  la  mai- 
son. 

ROSE. 

O  ciel  I  quel  trait  de  lumière  !  Mes  bons 
amis,  laissez-moi  un  instant;  mais  ne  vous 
éloignez  pas,  votre  maître  tous  aime  tou- 
jours, VOUS  ne  voudriez  pas  l'alfliger,  n'est- 
il  pas  vrai  ? 

THÉRÈSE. 

Ah  !  le  ciel  nous  en  est  témoin. 

ROSE. 

Piestezdonc,  car  votie  départ  lui  donnerait 
bien  du  chagrin. 

G  E  U  iM  À  1  N . 

Allons 5  notre  iéunne... 

ROSE. 

Braves  gens,  soyez  bien  sûrs  que  désor- 
mais vous  ne  trouverez  ici  que  des  cœurs  qui 
vous  chériront. 

(  lis  vont  pour  sortir,  Kmile  et  Volmar  les  retiennent  au 

fond  du  ihcâtie.  ) 
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SCÈNE  XXVI. 

ROSE. 

0  ciel!  Emile  (!sl  d'un  caractère  doux, 
affable,  et  il  a  feint  la  violence,  Temporte- 
luent.  En  restant  avec  moi,  dit-il,  il  ferait 
}e  inalheur  de  ma  vie.  C'est  donc  n^oi  qui  fais 
le  malheur  de  la  sienne Et  il  a  la  généro- 
sité de  s'accuser...  Cette  lettre,  ce  départ  sont 
une  feinte  sans  doute,  mais  deviendraient 
bientôt  une  affreuse  réalité.  0.«erai-je  lever 
les  yeux  devant  lui  ?...  Mais  que  dis-je?  jamais 
je  ne  fus  plus  sûre  de  son  amour. 

SCÈNE  XXVII. 

GERMAIN,  THÉRÈSE,  EMILE,  VOLMAR, 

sont  au  fond  du  théâtre   pendant  la  scène  précédente, 
ROSE,    sur  le  devant. 

E  !M  i  L  E,  avec  chaleur. 

Oh!  ma  Rose,  je  tombe  à  tes  pieds. 

ROSE,   jetant   un    cri. 

iMon  ami ,  c'(;st  à  moi  dii  me  jeter  aux 
tiens...  Je  sais  tout.  Ils  m'ont  tout  dit...  Ah! 
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î'.inilc,  roiniiie  vous  nu;  (rompiez!  Et  vous  , 
mun  Titre  ,  comme  vous  étiez  sou  complice  ! 


EM  ILE. 


ils  t'(>nl  révélé  mon  secret;  mais  je  suis 
coupable  d'arlifice,  n'ai-je  pas  un  pardon  à 
oblenir? 

ROSEj  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah!  mon  ami,  tu  as  éclairé  à  la  fois  mon 

esprit  et  mon  cœur Et  moi  qui  voulais  te 

donner  des  leçons! 

EMILE. 

Ma  chère  amie,  les  meilleures  sont  celles 
que  l'on  reçoit  en  croyant  les  donner. 

TÏÎÉRÈSE. 

Ah!  Monsieur,  je  réponds  d'elle.  Si  vous 
aviez  vu  tout  à  l'heure.  Quand  on  a  un  bon 
cœur,  il  ne  faut  jamais  désespérer.  Soyez 
aussi  bonne  que  belle,  et  tout  ira  bien.  Mon 
enfant!...  Ah!  pardon,  Madame. 

ROSE. 

Pour  un  honiîne  si  doux,  comme  tu  as  bien 
joué  rtîmporlement!  'i'u  as  été  violent  ,  co- 
lère; mon  ami,  changeons  de  nMe  ,  je  veux 
à  ton  exemple  devenir  douce  et  bonne,  mais 
j'irai  plus  loin  que  toi.  Tu  ne  m'as  imité  qu'un 
instant,  et  moi  je  veux  te  ressembler  pour 
toujouri. 


SCÈNE  XXVIi.  3n5 

ÉM  ILE. 

Ma  chère  Rose  ,  on  ne  se  corrige  pas  si  fa- 
cilement d'un  défaut.  Tu  y  retomberas  plus 
d'une  fois  peut-être;  mais  tu  en  as  vu  les  fu- 
nestes conséquences^  et  avec  le  secours  de 
l'indulgente  amitié,  tu  finiras  par  en  triom- 
pher. Tu  sentiras  que  la  douceur,  que  la 
bonté,  sont  le  plus  bel  ornement  d'un  sexe 
aimable  ,  et  le  gage  assuré  du  bonheur  des 
époux. 


FIN    DE    LA    JEUNE    FEMME    COLERE. 
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LE 


MARI  ET  L'AMANT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  , 

PAR  M.    VI  AL; 

Keprésentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâlre-Fiauçais 
le  i5  février  1821. 


PERSONNAGES 


M.  DE  SAINT-LÉGER,  colonel. 

ERNEST,  ami  de  M.  de  Saint-Léger,  jeune 
homme  de  dix-sept  ans. 

FRONTIN  ,  valet  de  Saint-Léger  et  d'Ernest. 

M.  MOTUS,  bavard  et  i^jédisant,  portier  de 
1  hôtel. 

M.  RIZET,  occupant  une  chambre  dans  l'hô- 
tel. 

Madame  DE  SAINT-LÉGER,  sous  le  nom  de 
madame  de  Valbelle. 

LISETTE,  suivante  de  madame  de  Saint- 
Léger. 


La  scène  csL  h  Pai  is. 


N(>TA.  On  a  observé,  dans  riinprcsj-ion  ,  l'ordre  des  p'xices 
des  personnages,  en  coinnien<;ant  par  la  gauche  des  speela- 
leiirs,  ce  <jui  esl  I;\  droite  des  acteurs.  Les  clianger.iens  de 
places  sont  indiqu(''s  parades  renvois  au  bas  des  pages. 
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co311!:die. 


Le  théâtre  leptésentc  le  salon  commun  d\\n  liutel  garni  : 
ic  fond  est  à  pans  coupes  ;  clans  celui  à  gaurlie  est  \ck 
porte  de  l'appartement  de  madame  de  Saint-Léjrer  ; 
celte  porte  s'ouvre  en  dehors,  vers  Tavant- scène  ,  en 
la  poussant  à  gauche.  La  grande  porte  du  milieu  ,  qui 
conduit  nu  dehors,  est  toujours  ouverte,  ainsi  que 
celle  du  pan  coupé  à  droite,  qui  ronduil  aux  apparte- 
mens  de  M.  do  Saint-Léger  et  dKrncst.  Dans  le  fond, 
il  y  a  un  soplia  de  chaque  côté  de  la  porte;  d'autres 
sièges  garnissent  le  salon;  et  une  table  ,  sur  laquelle  il 
y  a  quelques  brochures,  est  placée  du  côté  dioit,  sur 
le  devant  de  la  scène. 


SCÈTNE  PREMIÈRE. 

M.  iM  0  T  U  S.    (Il  entre  ayant  un  houssoir  sous  le  bras, 
et  tenant  plusieurs  journaux  à  la  main.) 

j\hI  la  triste  condition  que  celle  de  porlior! 
JaiiKiis  un  niouient  do  repos.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  si  ma  place  a  des  iuconvénlens;, 
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«llo  ne  manque  pas  (ragrémcîns  aussi.  Cet 
lïùlel  esl  bien  achalandé:  il  y  vient  une  foule 
(l'orif;inanx...  J'étais  pliilosophe  ,  observateur 
#'t  politique,  avant  d'être  portier:  je  trouve 
ici  à  satisfaire  mes  goûts...  J'observe  les  étran- 
gers qui  arrivent;  je  compare  les  mœurs  des 
nations,  et  je  lis  tous  les  journaux  avant  tous 

les  abonnés   de  l'hôtel Aussi   j'ai   acquis 

une  perspicacité;,  un  tact  d'une  finesse Je 

devine  tout.  L'n  voyageur  s'écrie -t-il  en  en- 
trant :    ((  Goddem!   soutenir  À   moi   le  Paris 

»  plus  belle  que  London! )>  je  dis  tout  de 

suite:  C'est  un  Anglais^  Enfin,  rien  ne  m'é- 
chappe, et  je  lis  sur  les  physionomies  comme 
sur  la  gazette  ;  mais  si  je  me  fais  un  plaisir 
de  tout  observer,  de  tout  entendre,  je  me  fais 
un  devoir  de  la  discrétion;  personne  n'ignore, 
dans  le  quartier,  que  M.  Motus  sait  se  taire; 
point  de  caquets  ;  je  ne  cause  que  dans  ma 
luge,  avec  ma  femme,  nos  voisins,  mes  pa- 
rensetmes  amis...  Et,  quant  à  la  curiosité!... 
fi  !...  A  propos,  je  n'ai  pas  encore  vu  ce  qui 
se  passe  chez  ces  dames  arrivées  d'hier.  Je 

suis   inquiet  d'elles Mademoiselle  Lisette 

n'a  pas  paru  de  la  matinée Dame!  sa  maî- 
tresse est  rentrée  si  tard  du  bal  de  l'Opéra — 
Ah  !  çà  !  mais  j'ai  oublié  d'exercer  mon  ima- 
gination sur  leur  compte.  Voyons,  M.  Motus, 
dites-moi  un  peu  ce  que  vous  pensez  de  cette 
belle  dame-là,  qui  se  cache  le  jour,  va  au  bal 
la  nuit...  Ma  foi,  à  vous  parler  franchement, 


SCENE   IL  ûii 

jtî..o  Oh!  cependant...  si  parce  que...  Diable! 
on  est  malheureux  quand  on  connaît  si  bien 
les  femmes...  Ne  préjtjgeons  rien,  touleiois.  . 
mais  nous  verrons  bien....  Il  y  a  des  jeunes 
gens  dans  l'hôtel;  le  colonel  Saint-Léger,  un 
homme  charmant,  séduisant,  entreprenant... 
et  son  ami,  ce  petit  M.  Ernest,  si  IVanc^  si 
vif,  et  cependant  réservé,  presque  timide — 
Ahie!  ahie  !  ahie!  qu'est-ce  que  je  me  rap- 
pelle là  !  11  est  revenu  du  bal  presque  en  même 
tems qu'elle.  «  M.  Motus,  cette  dame  ne  vient- 
))  elle  pas  de  rentrer?  —  A  l'inslant  mC-me. 
))  —  N'était-elle  pas  au  bal  de  l'Opéra?  — 
))  Sans    doute.  —  C'est    elle!  »   Et   crac!    il 

monte   les  escaliers  quatre   à   quatre V'ià 

une  aventure  qui  commence.  Comme  nous 
rirons!...  Je  ne  risque  rien  d'inviter  les  voi- 
sines à  souper  ce  soir.  [Il rit.  ) 

SCÈNE   II. 

MOTUS,  M.  BIZET,  il  a  «a  co.tume  botu- 
geois  ridicule  ,  un  clinpeau  rond  ;  il  arrive  avec  empres- 
sement, achevant  de  passer  sa  giberne,  qu'il  pose  dans 
le  sens  inverse. 

B  I  z  C  T. 

Un  petit  coup  do  main,  s'il  vous  plait, 
M.  IMotus  nn  petit  coup  de  main...  lourncz- 
luol  un  pru  nja  giberne...  C'est  bien  ca ,  de 
droite  à  gauche  ? 
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MO  TI  S. 

iMai.s,  lion. 

D  1  Z  ET. 

Si ,  je  suis  gaucher. 

M  O  T  US. 

Parbleu!  vous  voilà  bien  presse,  M.  iiizet? 

BIZET. 

Dame!  je  n'ai  pas  envie  de  me  Aiire  encore 
pincer.  J'ai  déjà  talé  du  comité  de  discipliin  : 
et  ie  conseil  de  famille  ne  me  traite  pas  (  n 
enfant  gâté...  Deux  condamnations  :  une  fois 
vingt-quatre  heures  de  prison;  une  autre  fois 
cinq  francs  d'amende.  A  présent  ,  je  coui- 
mence  à  me  faire  au  corps-de-garde...  je  ii^e 
plais  surtout  à  la  [mairie  :  en  faction,  sur  ma 
chaise  de  paille,  mon  fusil  entre  les  jaujbes, 
et  mon  chapeau  rond  de  travers...  Je  vois 
passer  des  mariages  ;  j'examine  les  yeux  bais- 
sés de  îa  mariée,  le  front  radieux  du  mari  , 
la  jalousie  des  cousines  et  l'impatience  de  la 
petite  sœur.  Après  ,  c'est  un  acte  de  naissance  ; 
je  remarque  la  fierté  du  papa  ,  l'émotion  (iu 
témoin  et  l'embonpoint  de  la  nourrice;  ça 
fait  passer  le  tcms  ,  ça  m'amuse,  et  je  suis 
relevé  sans  m'en  apercevoir. 

MOTUS. 

C'est  très-heureux,  M.  Bizet. 

BIZ  ET. 

Mais  le  tems  s'écoule,  je  me  sauve  ..   Sv, 
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je  suis  libre  à  huit  heures,  je  viendrai  souper 
avec  vous. 

MOTUS. 

Venez,  vous  aurez  du  nouveau. 

B  IZ  ET. 

Oui ,  votre  vin. 

MOTUS,    mystéiicusem-iit. 

Une  aventure,  une  intrigue  qui  se  prépare 
dans  l'hôtel  !...  Chut  ! 

B I  Z  E  T. 

Motus!.,..  Portez  arme! Demi-tour,  à 

droite  !  [I  l  tourne  à  gauclie,)  En  avant,  marche! 

(  Il  sort  en  marchant  au  pas.) 

SCÈINE  III. 

MOTUS. 

Il  est  drôle  ,  M.  Bizet ,  et ,  s'il  n'est  pas  bon 
soldat,  il  est  bon  enfant,  aiîuioîns.  II  ne  m'en 
vent  plus  tant  dr  l'avoir  déclaré  pour  la  garde 
nationale.  Danje  !  il  n'est  pas  étranger,  lui;  il  est 
de  Pantin,  et  dans  ses  nieubles  ;  c'est  comme 
qui  dirait  bourgeois  d(î  Paris  :  or,  tous  \ts 
bourgeois  doivent  nTôntêr  la  garde;  donc, 
j'ai  fait  mon  devoir  en  \(\  désignarU  au  tam- 
bour. (  On  sonne  de  dil]\'rcns  côtes,  )  Soniiez, 

Coiin'tlit's  en  pio.se.     lo.  2'y 
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sonnez...  Ils  sont  bons  là  I  je  n'ai  pas  encore 
In  leurs  journaux.  (//  s* assied  près  de  la  tab.c  et 
ouvre  un  des  journaud:.)  C'est  celui  du  colonel 
Saint -Léger...  La  politique,  (.Faborcl  ;  c'est 
mon  fort...  Voyons  si  tout  ca  va  à  ma  l'ati- 
laisic...  [On  sonne  eneore.)  Parbleu  !  voila  de 
drôles  de  gens  qui  prétendent  lire  les  gazettes 
avant  moi  !... 

SCÈNE  IV, 

MOTUS,  SAINT-LÉGER. 

SAI^'T-LÉGEI\5    dans  la  coulisse. 

Frontin!...  Frontin!... 

MOTUS. 

C'est  M.  le  Colonel!  Cachons... 

(Il  m  U  le  journal   dans   sa  pochu.  ) 
(*)    SAINT-LÉGEK5    entrant,  à  lu -mOme. 

Le  maraud  a  juré  de  ne  pas  revenir.  Depuis 
plus  de  deux  heures...  [A  MoLus  qui  est  prêt 
à  sortir.)  M.  Motus,  un  mot... 

MOTUS  5    revenant. 

Deux,  Monsieur;  des  phrases  si  vous  vou- 
lez; je  suis  à  vos  ordres... 

(*'■   vSuiiiL-Lc:!cr,  Motus. 


scÈNn:  TV.  5,i 

s  A.INT  -LÉGER. 

Mon  journal? 

MOTUS,    renfonçant  encore  plus  le  jourr.al  dans  sa 

poche. 

Il  n'est  pas^  encore  arrivé,  Monsieur. 

SAINT-LÉGER. 

Mon  domestique.^.., 

MOTUS. 

Non  plus.  Monsieur. 

SA!  N  T-  LÉGER. 

Tout  le  monde  est  en  retard  aujourd'hui... 
jusqu'à  Ernest  qui  n'a  pas  encore  paru. 

MOTUS. 

Il  dort. 

SAINT-LÉGER. 

Hein? 

MOTUS. 

Il  esl  allé  au  bal  de  l'Opéra;  il  n'est  rentré 
que  ce  uiatin. 

SAINT-LÉGER. 

En  vérité? (  Un  peu  à  part,  )  Parbleu! 

cela  m'enchante;  il  avait  juré  de  n'y  jam;n's 
mettre  les  pieds  ,  sa  petite  cousine  le  lui  avait 
défendu  en  parlant.  (  Riante  et  prenant  une 
petite  voir.  )   «  Surtout,    mon  cousin,   n'allez 
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n  pas  an  hal  de  TOpéra;  maman  dit  qn'on  s'y 
"   perd.  » 

M  o  1  u  s . 

IMonsienr  a  pcnt-Olre  envoyé  son  domesti- 
que chez  son  homme  d'affaire?  Dans  le  tems 
des  bals,  ces  Messieurs  ne  reçoivent  guère 
le  matin,  et  je  gage  que  Frontin  dort  dans 
l'étude  en  attendant  le  réveil  de  votre  avoué. 

SAINT-LÉGER,    avec   impatience. 

Eh  !  je  n'ai  pas  de  procès.  (  A  part,  )  Une 
petite   intrigue    m'a  occupé    toute  la  soirée 

d'hier.    Il  aura  profité   de  mon  absence 

Il  serait  plaisant  qu'il  me  niât  d'être  allé  au 
bal. 

MO  TU  S. 

Si  Monsieur  a  dépêché  Frontin  auprès  de 
quelques  belles,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'étonne 
de  son  retard;  les  femmes  sont  d'une  curio- 
sité! et  les  valets  sont  si  bavards!...  Ne  vous 
impatientez  pas.  Monsieur;  vous  en  aurez 
encore  pour  trois  ou  quatre  petites  heures. 
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SCÈNE   V. 

FRONTIN,  MOTUS,  SAINT-LÉGER. 

FRONTIN5  entrant  parla  porte  du  fond. 

Me  voilà. 

SAINT-LÉGER. 

Cela  est  heureux! 

MOTUS. 

Très-Iieureux.  Je  vous  laisse... 

SAINT-LÉGER. 

Mon  journal  5  monsieur  Molus? 

MOTUS. 

Eh!  Monsieur 5  vous  connaissez  mon  exac- 
litude.  Vous  l'aurez...  (  A  part,  )  Aussitôt  que 
j'aurai  fijii  le  feuilleton. 

(Il  son.  ) 


SCÈNE  VI 

FROÎSTIN,  SAÎNT-LKGER. 

FRONTIN. 

Je  vous  rapporte  la  réponse  des  deux  da- 

2.7. 
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nies  rlicz  hîsqiicllcs   vous  m'avez  envoyé  ce 
matin. 

saint-ll:ger. 

Tu  me  fais  bien  allendre  pour  ces  baga- 
telles. Donne. 

FRONTI  N. 

Je  ne  les  ai  que  de  vive  voix,  c'est-à-dire 
par  l'organe  des  deux  plus  gentilles  soubret- 
tes... 

SAINT-LÉCE  R. 

Je  ne  m^étonne  plus  du  lems  que  tu  as  mis 
à  recevoir  ces  réponses-là. 

F  R  0  N  T  I  N. 

Que  voulez-vous  ^  Monsieur.^  ces  demoi- 
selles ont  du  goût;  elles  se  plaisent  à  ma  con- 
versation: pour  m'écliapper,  je  suis  obligé  de 
capituler;  et,  montre  en  main,  il  laut  que  je 
donne  une  diiini-heure  à  chacune  d'elles,  ou 
je  serais  un  homme  dévisagé. 

(Saint-Légor   s'iissied  près  de    la    Uible,  et  prend    négli- 
gemment une  brochure.  ) 

SAINT- LÉGER,    souiiaiit. 

Mauvais  sujet!...  [Uintervogcanl.^  Chloé  ,. 
d'abord? 

FRO  NTIN. 

l'Ile  a  <a  mii^n'aine,  et  veut  être  seule. 


SCÈNE  VI.  3ic> 

SAINT-LÉGER. 
Ah! 

FRONTIN,    à  part. 

Elle  essaie ,  au  bois  de  Boulogne  ,  l'attelage 
que  lui  a  donné  nnilord... 

SAINT  -LÉGER. 

La  petite  Virginie? 

FRONTIN. 

Ne  peut  voir  personne;  son  perroquet  s'est 
envolé,  son  chien  est  malade  :  elle  a  les  yeux 
rouges  et  ne  mange  plus.  (  A  part,  )  Elle  dé- 
jeune au  Rocher  de  Cancale  avec  ce  grand 
marquis  de... 

s  AINT-LÉG  ER. 

Elle  est  trop  sensible  aussi... 

FRONTIN. 

Ah!  Monsieur,  ces  femmes-là  vous  ado- 
rent ! 

SAINT  -LÉGER. 

Qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ma  journée? 

FRONTIN. 

Vous  allez  être  obligé  de  penser  à  Ma- 
dame  

SAINT-LÉGER  ,  se  levant  avec  vivacité. 

Ma  femme,  Fronlin?  j'y  pense  souvent... 
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toujours  mOine ,  j'en  suis  presque  inqurct. 
Depuis  quinze  jours,  pas  une  lettre  d'elle!... 
Elle  était  si  exacte...  C'est  singulier! 

FR  ONT  IN. 

Quitter  brusquernent  une  l'emme  char- 
i))aiite... 

SAIN  T-L  É  G  E  R  ,  vivement. 

Adorable  ,  remplie  de  talens,  de  grâces,  de 
cliarmes...  Mais  que  veux-tu?  Six  mois  de 
mariage,  un  vieux  château ,  une  société  pro- 
vinciale, des  sots,  des  prudes,  des  maris  ja- 
loux; un  oncle  qui  gronde,  une  tante  qui 
j>réche ,  un  boslon,  des  caquets,  un  théâtre 
de  société  ,  d(îs  querelbis  politiques  et  un 
concert  d'amateurs  !  je  dépérissais....  Je  pré- 
texte quelques  affaires,  je  m'élance  vers  Paris; 
je  ne  respire  que  là...  J'y  rencontre  le  marquis 
de  Valbonne ,  mon  camarade  de  collège,  et 
son  jeune  frère  Krnest,  qui  projetaient  uri 
voyage  en  Italie.  Valbonne,  nialade,  ne  pou- 
vait l'entreprendre;  je  m'offre  pour  le  renj- 
placer  :  je  le  renvoie  dans  ses  terres;  je  de- 
viens le  mentor  d'Krnest;  nous  partons;  nous 
parcourons  rapidement,  mais  en  observateurs, 
ce  pays  classique;  les  antiquités,  les  jolies 
femnies,  les  mœurs,  les  théâtres;  nous  élu- 
dions tout,  nous  savons  tout  par  cœur  en  six 
s(imaines,  et  nous  revenons  à  Paris,  oi\ 
j'ai  le  honheur  de  retrouver  deux  maî- 
trcî^ses,  presque  encore  fidèles,  et  où  je  pré- 
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tends  former  mon  élève,  avant  de  le  ren- 
voyer à  son  grand  frère  et  à  sa  petite  cousine^ 
qui  sera  enchantée  de  trouver  un  aimable 
et  léger  Parisien,  à  la  place  d'un  sot  et  timide 
provincial. 

F  R  0  N  T  1  N . 

J'ai  peur  qu'elle  ne  vous  en  sache  pas  gré  : 
l'on  est  si  ridicule  en  province!  Quant  à 
M.  Ernest,  je  crois  que  nous  en  ferons  quel- 
que chose  :  ses  dispositions  se  développent, 
et  voilà  qu'il  mène  de  front  une  affaire  d'hon- 
neur et  une  aventure  amoureuse. 


Tu  plaisantes  • 


SAINT-LEGER. 


FR  ONT  IN. 


Non,  Monsieur;  et  je  vais  vous  en  fournir 
la  preuve.  V  ous  savez  que,  d'après  ses  ordres, 
j'entre  de  bonne  heure  dans  son  appartement: 
ce  matin,  à  huit  heures,  je  trouve  Monsieur 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil... 

SAINT-LÉGER,  liant 

Un  provincial  amoureux  et  qui  dort!  Cela 
n'est  pas  possible;  passe  pour  nous  autres... 

F  R  0  N  T  1  N  . 

Attendez...  Je  m'approche,  et  yi  trouve  ce 
papier  sur  sa  table. 

(  11  «.iDDiie  iiu  ^  «pici  à  Saiiii-Lcgcr  ) 
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SAIN  T-L  É  G  E  R  ,   pi  niaiU  le  pnpicr. 

Voyons. 

(II  lit.) 

«  A  Fronliii,  pour  lui  seul. 

y>  Ne  me  réveille  pas,  Frontin^  tu  inc  fe- 
))  rais  du  (orl;  je  suis  sûr  que  je  rêve  à  celte 
»  rernine  aiuiahle,,  adorable,  iucoinparable...)) 
(  S' Interrompant.)  Ah  !  diable!  «  que  )*ai  ren- 
contrée hier  au  bal....  J'ai  osé  lui  parler, 
et  je  me  couche  bien  vite,  pour  entendre 
encore  sa  douce  voix  en  songe...  » 

FRONTIN. 

Cela  m'attendrit,  moi.  Monsieur. 

SAINT-LÉGER,  continuant. 

0  Elle   demeure  dans    ThOtel;    c'est  celte 
»  dame  arrivée  hier....  Prends ,  avec  discré- 

))  lion,  des  informations  sur  son  compte 

»  Ah!  Fronlin,  si  elle  était  mariée,  il  faudrait 
»  renoncer  à  elle,..  »  [  S' Interrompant.)  Vin- 
nocent!  «  Sors  doucement  de  ma  chambre, 
>)  sur  la  poinle  du  pied;  prends  garde  d'in- 
»  tcrrompre  mou  rêve  :  si  tu  me  réveilles, 
»  je  te  bats  j  et  j'en  serais  fâché.  » 

Post-Scriptum.  «  Va  chez  le  chevalier  de 
(lavignac;  je  ne  lui  ai  donné  mon  adresse 
que  de  vive  voix,  liissc-la  par  écrit,  et  dis- 
lui  rpu'  je  suis  à  ses  ordres...  ») 
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FKONTIN. 

Dé  Cavignac'...  ce  nom  me  rassure  pour  le 
dénoûment  de  l'affaire;  nous  aurons  boa 
marché  de  cet  homme-là. 

«AIN  T- LÉGER. 

C'est  un  fut,  un  sot... 

FRONTIN. 

Et  un  poltron;  je  me  battrais  avec  lui, 
moi  ;  ainsi... 

SAINT-LÉGER. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  je  l'espère;  mais 
quel  a  été  le  motif?... 

FRONTl  N. 

En  doulez-vous,  Monsieur?  Il  aura  voulu 
soutenir,  envers  et  contre  tous,  que  sa  petite 
cousine  était  la  plus  belle....  Ou  bien...  une 
querelle  provinciale  en  diable!  On  aura  dit 
devant  lui  du  mal  des  femmes,  et  il  se  sera 
emporté. 

SAINT-LÉGER,  souriant. 

Pauvre  petit  homme! 

FRONTIN. 

Ce  que  c'estquede  n'avoir  pas  de  monde!.. 

SAINT-LÉGER. 

J'aime  cet  cnthonsiasme  !  Ernest  sera  un 
Y  ai   chevalier...    Défendre   les    fcnnncs!  — 
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Moi  (jiii  les  connais  5  je  nie   suis  ballu    vingt 
fois  p'uir  elles. 

F  R  0  N  T  1  N . 

J'ai  donné  hier  un  soufTlet  à  Lapierre,  qui 
médisiiit  de  la  vertu  d(îs  soubrettes  du  quar- 
tier;  il  m'a  riposté  {>ar  le  plus  furieux  coup 

de  poing...  .  on  peut  voir   encore C'est 

dans  le  sang  français    de  se  battre   pour  les 
dames. 

s  A  1  N  T-  L  É  G  E  R . 

Et  de  Cavignac? 

F  R  0  N  T I  N . 

N'était  pas  rentré  depuis  deux  jours.  Son 
portier  m'a  dit  que  c'était  son  habitude,  lors- 
qu'il avait  une  nouvelle  affaire  ou  un  nouveau 
créancier;  au  surplus,  j'ai  laissé  l'adresse. 

s  A  I  NT-LÉ  G  ER. 

Nous  Taltendrons. 

FR  ON  T  IN. 

De  pied  ferme. 

SAINT-LÉGER. 

J'entends,  je  crois,  Ernest;  va-l'en.  Je 
suis  curieux  de  savoir  commt'int  il  s'y  pren- 
dra pour  me  faire  l'aveu  de  sa  nouvelle 
flamme.  Je  me  charge  des  infortiiations  : 
M.  Molus  parlera. 
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F  R  0  S  T  J  N . 

Inutile,  Monsieur;  je  sais  tout. 

SAINT-LÉGER. 

Comment!  déjà?... 

FRONTIN. 

Non;  mais  tout  à  l'heure,  quand  vous  vou- 
drez, dans  dix  minutes La   soubrette  est 

jolie,  je  l'ai  lorgnée,  je  suis  bel  honnne,  elle 
m'a  vu;  il  est  probable  qu'elle  m'aime....  Un 
tete-à-têl<î,  elle  m'adore,  et  je  mets  mon 
cœur  au  prix  de  son  secret. 

SAINT -LEGER. 

Tu  es  probablement  fat. 

FRONTIN. 

Non,  ma  parole  d'honneur;  mais  on  se 
connaît ,  on  a  du  monde,  de  rexpérience,  et 
l'on  sait  par  cœur  toutes  les  soubrettes  pas- 
sées,  présentes  et  futures. 

SAINT-LÉGER. 

Allons,  va. 

(  Fronlui  sort.  ) 


Coni'd  JTs  ♦'Il  «>io^c''    l8.  qS 


3:^6  Lli   MAKI   ET  L'AMANT. 

SCÈNE  VII. 

SAINT-LÉGEU. 

C'tiAiï  cependant  un  niais,  il  y  a  deux 
ans,  (juand  je  le  pris  à  mon  service  :  je  lais 
des  niiiaclcs;  el  ,  à  coup  sûr,  mon  petit 
Ernest...  Le  voici. 

SCÈNE  VIII. 

SAINT-LÉGER,  ERNEST. 

ERNEST,  accourant  et  posant  son  cliappau  sur  un 

fauleuil. 

(  Il  est  entré  du  coté  oui  conduit  h  son  appartement.  ) 

Bonjour,  bonjour,  mon  bon  ami...  Tu  me 
trouves  bien  paresseux,  n'est-ce  pas?  C'est 
que  j'ai  rêvé. 

s  AINT-LÉ  GER, 

A  la  petite  cousine  ? 

ERNEST. 

Oui ,  elle  me  grondait... 

SA  I  NT-LÉGER. 

Ah! 
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ERNEST. 

Parce  qu'on  lui  avait  dit  que  j'en  aimais 
une  autre... 

SAINT-LÉGER. 

Quelle  calomnie! 

ERNEST,  vivement. 

C'est  la  vérité  ,  mon  ami  ;  c'est  la  vérité!.. 
Oh!  je  vais  tout  te  dire...  je  ne  suis  pa-^  ti- 
mide avec  toi.,..  Comme  tu  ne  rentrais  pas 
hier  soir,  et  comme  tu  ne  rentres  quelquefois 
que  le  matin  ,  il  fallait  passer  mon  tems  à 
quelque  chose  :  d'abord  j'ai  écrit  à  ma  petite 
cousine  que  je  la  chérissais,,  que  je  l'adorerais 
toute  ma  vie;  ensuite  j'ai  pris  un  livre,  puis 
je  me  suis  ennuyé  :  enfin  je  me  suis  décidé  ù 
aller  au  bal  de  l'Opéra,  malgré  la  défense  que 
tu  sais  bien,  me  promettant  d'en  faire  l'aveu 
dans  ma  prochaine  lettre  ,  et  de  solliciter 
mon  pardon.  Je  pars,  j'arrive  ;  ah!  mon  ami! 
\m  ange!  des  yeux  bleus, longs  comme  cela... 
une  expression!  et  puis  un  sourire!..  Counne 
ce  portrait  pendu  à  ta  cheminée,  et  que  tu  ne 
regardes  plus. 

SAINT-LÉ  CE  R. 

Celui  de  madame  de  Saint-Léi^er  ? 

E  R  N  EST,  aver  puthoLiiiasiîie. 

Charmante! 
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SAIN  T-LÉGFR,  à   paît. 

11  (livrait  rire  (lùrendu  à  certaines  co- 
(jucttcs  de  ressembler  aux  femmes  comnK;  il 
laut. 

ERNEST. 

Je  suis  resté  là;  tiens,  comme  ca...  J'ai  vn 
(ju'elle  me  remarquait:  elles  élaient  deux; 
l'autre  l'a  poussée,  et  chacune  a  remis  son 
niasquc;  l'une  d'elles  a  prononcé  mon  nom... 
il  m*a  pris  un  trend)Iement...  Si  tu  avais  été 
là,  tu  m'aurais  souOlé  quelques  jolies  choses 
à  lui  dire.  Je  me  suis  avancé;  je  chancelais... 
il  me  semblait  entendre  la  voix  de  ma  cousine 
qui  me  disait  :  «Ernest,  mon  petit  cousin, 
Yous  vous  perdez!  »  Mais  j'étais  entraîné  par 

une  puissance  irrésistible J'approche,  je 

fais  un  grand  salut  (  //  salue.  ) ,  vois-tu  ?  jus- 
qu'à terre... 

SA  1  NT-LÉG  EB. 

Etpuis? 

ERNEST. 

Je  m'assieds  auprès  d'elle 

SAINT- LÉGER. 

Et  tu  lui  dis? 

ERNEST. 

Et  je  ne  dis  rit^n.  Elle  parlait  bas  à  son  amie; 
je  n'entendais  point  la  conversation,  je  n'osais 
pas  écouler';  mais  le  soii  de  sa  voix  avait  un 
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charme!....  Je  me  pressais  contre  elle  ,  elle  se 

reculait;  je  me  rapprochais  encore nous 

avons  lait  presque  tout  le  banc  comme  cela. 
J'étais  si  heurt;ux  de  me  trouver  à  la  place 
qu'elle  îivait  occupée!  Enfin,  ne  pouvant  plus 
s'asseoir,  elle  se  lève....  je  fais  un  effort,  je 
triomphe  de  ma  timidité,  et  je  lui  dis... 

SAIN  T-LLGER. 

A  la  bonne  heure! 

E  R  y  F.  s  T. 

En  baissant  les  yeux  :  «  iMadame...  n'avez- 
»  vous  pas  prononcé  le  nom  d'Ernest? — Oui, 
»  me  répond-elle  avec  une  douceur  enchan- 
»  teresse,  oui,  monsieur  Ernest,  nous  nous 
))  reverrons.  »  Et  elle  s'enfuit... 

s  A  IN T-LKGER. 

Tu  cours  après  elle? 

ERNEST. 

Non,  je  reste  là comme  je  t'ai  dit  que 

j'étais  lorsque  je  l'ai  aperçue  d'abord. 

SAINT-LÉ  GER  ,   riant. 

Te  voilà  bien  avancé! 

ERNEST. 

Mais  je  me  ravise;  je  crains  qu'elle  ne  quitte 
le  bal,  je  m'élance  vers  le  vestibule;  je  me 
pkuUe  contre  une  colonne,  et,  les  bras  croi- 
stuy  l'œil  (ixe,  respirant  à  peine,  je  reste  M 

9  S. 
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tl(Mix  heures,  épiant  sa  sortie Enfin  c'est 

elle!  je  la  reconnais  à  la  légèreté,  à  la  grâce 
<le  sa  démarche;.,  an  IVoissenient  de  sa  robe, 
mon  cœnrrcCit  deviné!...  Je  suis  sa  voiture, 
je  ne  la  perds  pas  de  vue  ;  j'aurais  devancé  — 
hast!...  les  chevaux  enx-memes!  elle  s'ar- 
rête, elle  descend...  on.^..,  ici,  mon  ami, 
ici  !  à  notre  hôtel  ! 

SAINT-LÉG  ER. 

Tu  te  précipites  pour  lui  offrir  la  main?... 

t  R  N  i:  s  r. 

Non,  je  me  cache;  je  la  laisse  monter;  j'at- 
tends que  son  amie  soit  partie;  je  me  glisse 
dans  l'hôtel,  je  m'enternie  dans  ma  chambre; 
et,  heureux  d'être  sous  le  même  toit  qu'elle, 
je  me  couche,  et  je  m'endors  en  riant  et  en 
pleurant. 

SAINT-LÉG  ER. 

Voici  une  affaire  qui  ira  grand  train  î  Tu 
vas  lui  demander  wnr.  entrevue,  lui  parlei" 

ERNEST. 

Lui  parler!.,  non,  mon  bon  ami...  je  n'ose- 

lais  jamais!  Lui   écrire,  à  la  bonne  heure 

J'ai  (racé  quehjnes  lignes...  (  //  tire  un  papier 
de  son  sein.)  Oh!  tout  mon  cœur  est  là  de- 
dans. 

(Il  Hoiinc  le  p'ipicr  à  Saint-T^c^cr.  ) 
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SAINT-LÉGER. 

Peut-être  une  lettre  commencée  pour  la 
petite  cousine... 

ERNEST,   vivement. 

Tiens!  Saint-Léger,  ne  te  moque  pas  de 
moi;  tu  sais  que  je  m'impatiente  facilement... 

SAINT-LÉGER. 

Non,  mais  c'est  que,  vois-tu,  nous  avons, 
nous  autres,  plus  d'un  style  ;  et  nous  n'écri- 
vons pas  à  une  cousine  de  province  comme 
nous  écrivons  à  une...  dame  dont  nous  avons 
fait  la  connaissance  au  bal;  il  y  a  des  nuan- 
ces... Je  te  mettrai  au  courant  de  tout  cela... 
Veux-tu  que  je  lise  ta  lettre? 

ERNEST. 

Pas  devant  moi,  mon  ami,  pas  devant 
moi!  cela  me  rendrait  tout...  Et  puis  je  ne 
veux  pas  que  tu  y  changes  un  mot,  une  syl- 
labe... j'écris  comme  je  sens... 

SAINT- LÉGER,    met  la  leUre  dans  sa  poche. 

Oui  ;  mais  c'est  qu'il  faut  leur  écrire  comn^.e 
elles  sentent.  Enfin,  lu  ne  peux  pas  tout  ap- 
prendre en  un  jour...  Tu  as  franchi  le  premier 
pas;  c'est  déjà  beaucoup.  Je  te  guiderai...  Je 
ne  te  dis  point  de  ne  plus  aimer  ta  cousine, 
il  faut  y  penser,  la  regarder  comme  ta  femme. 
No\is  autres,  nous  aimons  nos  femmes  avant 
tout;   mais  nous  sommes  galans,  enjpressés 
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auprès  (les  autres,  anionronx  inêine  qnclqur- 
lois  j  ot  jamais  assez  sols  pour  laisser  écliap- 
j)cr  une  (M)iî(]uêle  ;  cela  est  reçu  à  Paris,  et 
nous  (H)i'nploiis  l'établir  (mi  province.  [Ilia/ti,) 
Je  treîTiblais,  ïnon  pauvre  Ernest,  de  le  voir 
quitter  la  capitale  sans  quelque  aventure  dont 
le  bruit  puisse  varier  un  peu  la  monotonie  des 
conversations  de  l'antique  château  de  ta  tante, 
agiter  le  cœur  de  la  petite  cousine ,  et  égayer 
la  gravité  de  ton  frèn;... 

ERNEST. 

Ciel  !  mon  frère!  Garde- toi... 

SA  INT-L  É  GF  R. 

Tion!  ton  frère....  ton  frère —  n'a  pas  la 
goutte  pour  rien.  D'ailleurs  nous  ne  parle- 
rons pas,  nous  laisserons  faire  à  la  renommée; 
(îlle  traverse  le  département  de  ta  tanttî.  Si 
elle  jase  trop  ,  nous  corrigerons  son  dire  à 
volonté;  je  suis  l'oracle  du  pays.  Laisse-moi 
faire...  je  me  cliargc  i\(\  ta  lettre —  je  nrin- 
formerai...  Je  sais  déjà  cette  petite  femme-là 
par  cœur. 

ERNEST. 

Qu'elle  sache  surtout  que  je  n'ai  que  des 
intentions  honnêtes... 

SAINT-LLGER,   ironiquement. 

Oh!  oui,  le  cœur  et  la  main,  l'un   ne  va 

pas  sans  l'autre (  Lui  passant  la  main  sur 

la  joue.  )  Bon  petit  garçon! 
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ERNEST. 

Que  je  suis  heuraux  d'avoir  un  ami  comme 
toi!  Je  n'ai  plus  d'argent,  je  cours  chez  le 
banquier  de  mon  frère...  Ah!  j'ai  envoyé  ce 
matin  mon  adresse  à  M.  Cavignac,  j'ai  une 
affaire  avec  lui.  Croirais-tu  cju'il  a  eu  l'audace 
de  dire  que  les  yeux  de  ma  cousine  étaient 
petits  et  sans  expression?  Nous  devons  nous 
battre;  s'il  vient,  amuse-le ,  je  t'en  prie,  jus- 
qu'à mon  retour...  Et  ma  chère  inconnue  1... 
Ah!  mon  ami!  mon  ami!  n'oublie  pas  mu 
lettre  ! 

(li  reprend  son  chapeau,  et  sort,  en  courant,  par  In  porie 

du  fond.  ) 

SGÈNE  IX. 

SAINT-LÉGER. 

Drôle  de  petit  homme!  beau,  brave,  sen- 
sible; nous  en  ferons  un  Cuvalier  accompli. 
Je  l'aime;  je  le  suivrai  dans  cette  aventure, 
et  je  ne  souifrirai  ni  qu'il  agisse  comme  un 
sol,  ni  qu'on  en  fasse  une  duj)e...  Cette  pe- 
tite dame  qui  occupe  cet  apparttîinent  depuis 
hier?...  une  franche  coquette,  j'en  suis  sûr... 
Nous  verronf^  ;  si  (*lle  ne  convientpusà  Erne-^t^ 
je  pourraipeut-être  bien... 
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SCÈNE   X. 

MOTUS,   SAINT-LÉGER. 

SA  I  NT-LÉ  G  ER. 

Ah!  m.    Motus. 

M  OTUS. 

Que  désire  monsieur  le  Colonel? 

SAINT-LÉGER,  avec   ironie. 

Je  connais  voire  discrétion  ,  monsieur  Mo- 
tus; je  sais  que  vous  n'aimez  pas  à  jaser,  et 
que  vous  ne  vous  permettez  aucune  conjec- 
ture sur  les  personnes  qui  habitent  l'hôtel. 

MOTUS. 

Cela  est  vrai. 

SAIN  T-LÉGE  R. 

Faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  dire  ce 
que  vous  pensez  de  cette  jeune  dame  arrivée 
hier. 

MOTUS. 

Monsieur,  je  crois  que  c'est  une  femme 
mariée...  une  veuve,  ou...  une  demoiselle. 

SAI  NT-LÉG  ER. 

Ah! 
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MOT  US. 

Elle  se  fait  appeler  inadaine  de  Valbelle  ; 
mais   ce  n'est   point   une  raison  pour  ne  pas 

êlre veuve  de  Valbelle,  on  mademoiselle 

deValbelle,  ou toute  autre  chose.  Elle  est 

fort  bien  ;  je  l'ai  vue^  quoiqu'elle  ne  sorte  ja- 
mais sans  son  voile....  Elle  a  un  air  de  décence, 

de  noblesse  mcMue Mais  nous  savons  qu'on 

prend  cet  air-là  quand  on  veut.  Elle  soupire 
le  matin,  dîne  en  ville,  et  va  le  soir  au  bal 
de  rOpéra. 

SAIN  T-LÉGER. 

Pauvre  petit  Ernest!.  .  (  //  lire  de  sa  poclie 
la  lellre  d'EniesL  )  Voyons  donc  sa  lettre. 
Trois  pages!...  Voilà  de  quoi  tuer  une  l\ui- 
sienne.  Allons,  courage. 

(  Il  parcourt  la  letiie  sans  écouter  M.  IMoLns.  ) 
MOTUS. 

C'est  peut-être  une  de  ces  dames  de  pro- 
vince, venant  régulièrement  à  Paris  dépen- 
ser, en  trois  mois,  les  trois  quarts  du  revenu 
de  leur  bon  mari,  qui,  pour  se  consoler,  va 
chaque  soir,  dans  les  sociétés  de  sa  petite 
ville,  pour  avoir  le  plaisir  de  dire  :  «  Je  crois 
»  que  madame  une  telle,  nion  épouse,  est  a 
»  présent  à  l'Opéra,  aux  Français  ou  à  Fey- 
»  deau.  )) 
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SCÈNE  XI. 

Jj  I  S  hl  1  E,  entre  ouvre  !a  porte  fîe  r.'ippnrtomoni  de 
sa   maîtresse    et   croûte    Siuiu- Lé^ci  j    MOTUS, 

SAINT-LÉGER. 

SA.1ÎTT-LEGER,  à  part,  continuant  û  lire  la  leiue 

il  Ernest. 

Que  de  sentiment! —  Une  larme! Par- 
bleu! cela  est  plaisant!  je  croyais  qu'on  ne 
pleurait  plus!  Cela  ferait  trop  rire  la  belle.... 
Il  faut  que  je  refasse  cette  lettre.  Oui  ;  elle  ne 
connaît  pas  l'écriture  du  jeune  honnne ,  ainsi 
je  puis  moi-même...  Enfermons-nous  dans 
mon  cabinet. 

(  Il  sort   sans  que  Moins  s'en  aj>erçoivp.  ) 

SCÈINE  XII. 

MOTUS,  LISETTK. 

MOTUS,  croyant  tonjonrs  parler  à  S.'irt-Léî^'er. 

Ce  qui  me  fait  assez  mal  penser  de  ladite 
dame,  c'est  la  suivante;  elle  a  des  yeux  qui... 
un  air  que...  Je  la  crois  une  friponne...  Elle 
est  jolie  ! 

LISETTE,   qui  était  sur  le  point  (le  lui  donner  un  soufllet, 
s'arrête  tout  à  coup. 

Voilà  un  mot  qui  vous  sauve  un  soufflet, 
M.  Motus. 
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MOTUS. 

C'est  vous,  mademoiselle  Lisette! 

LISE  TTE. 

Moi-même,  avec  des  yeuxrpji...  et  un  air 
que...  je  saurai  bien  vous  l'aire  respecter,  eu- 
tendez-vous? 

MOTUS,  à  pail. 

C'est  une  princesse!  (  Haut,  )  Je  me  retire, 
mademoiselle  Lisette... 

Lis  ETTE. 

Allez,  M.  Motus,  et  ne  dites  jamais  de  moi 
que  le  mot  qui  m'a  Ibrcée  à  vous  par- 
donner. 

MOTUS,    s'incliuant. 

Très-jolie! 

(Il  son.) 

SCÈNE   XIII. 

LISETTE,    ouvrant  la  [  orle  de  rapparlcmcnt, 

Veîîez,  venez,  Madauie. 


Comôditîs  en  [n*»)sc.    \^,  2C) 
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SCÈNE  XIV. 

M-     DE    SAINT-LÉGEK,    LISETTE. 

(  Madame  de  Saint-Léger  porte  un  voile-  mais  il  est 

relevé.  ) 

M"'*'    DE    SAINT-LÉGER,    entrant. 

Es-TTJ  bien  sûre  que  aion  mari  ?... 

LISETTE. 

Il  s'enferme  dans  son  cabinet;  il  vient  de 
le  dire  lui-même,  je  l'ai  entendu. 

m'"*'  de  saint-léger. 

Je  crains  toujours  de  le  rencontrer  avant 
d'avoir  j)U  confirmer  les  soupçons  que  m'ius- 
})ire  une  absence  si  prolongée,  et  justifier 
iîinsi  la  démarcbe  que  je  me  suis  permise 
sans  son  aveu. 

L  ISETTE. 

Eh!  bon  Dieu!  elle  ne  sera  justifiée  que  de 
reste...  Quoi!  un  mari  nous  quittera  sous  un 
prétexte  frivole,  parcourra  l'Italie  pour  se 
dissiper,  reviendra  à  Paris  pour  se  divertir: 
il  nous  laissera  confinée  dans  un  vieux  châ- 
teau ?  Il  fera  sa  cour  aux  belles,  et  nous  fe- 
rons la  partie  de  notre  oncle?...  J'ai  lu  quel- 
que part   que  la  femme  doit  vivre  oii  vit  son 
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époux.  Vous  habitez  le  même  hôtel;  partant/ 
la  loi  est  pour  vous;  il  n'a  rien  à  dire. 

M"^^    DE    SAINT-LÉGER. 

Tu  plaisantes  toujours  ;  mais  je  crains... 

LISETTE. 

Ah!  si  j'avais  été  à  votre  service  avant  le 
départ  de  Monsieur,  huit  jours  après  nous 
nous  serions  mises  sur  ses  traces,  nous  l'au- 
rions suivi  de  ville  en  ville,  et  nous  aurions 
vu...  autant  de  pays  que  lui. 

M™*"    DE    s  Al  NT-LÉG  ER. 

Je  vais  chez  madame  Dercour,  mon  amie, 
la  seule  qui  connaisse  mon  secret,  savoir  le 
résultat  des  informations  q\i'elle  a  du  pren- 
dre, et  décider  enfin  la  conduite  que  je  dois 
tenir  dans  cette  circonstance   embarrassante. 

LISETTE. 

Madame  Dercour  est  de  bon  conseil  ;  j'aime 
assez  qu'elle  vous  ait  eiigagée  à  parler  hier  au 
bal  à  ce  joli  petit  M.  Ernest,  l'ami,  l'élève  et 
peut-être  déjà  le  frère  d'armes  de  M.  votre 
mari.  On  le  dit  timide  et  naïf  comme  une 
jeune  fille;  moi,  je  le  tiens  amoureux  dr. 
vous  comme  un  petit  page  :  il  va  vous  de- 
mander une  entrevue;  vous  la  lui  accorde- 
n^z,  et  nous  le  ferons  jaser  sur  le  compte  du 
mentor. 
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M"""    DE    S  A  I  NT-  LI:G  ER. 

Voilc\  encore  une  aventure  qui  m'inquiète. . . 

LISETTE. 

Bon  Dieu!  que  d'inquiétudes  pour  un  mari 
qui  ne  s'inquiète  pas  de  nous!  En  vérité, 
iMadame  ,  vous  n'avez  pas  de  courage  !  Un 
enfant  amoureux  vous  fait  peur! 

M™^    DE    SAINT -LÉGER. 

Allons,   laissons   tout  cela Je  tremble 

qu'il  ne  revienne Je  vais  chez   madame 

Dercour.  Sois  prudente. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien. 

(  Mad.ime  de  Saint- Léger  baisse  son  voile,  et  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LISETTE. 

PAiTVREpetite  femmelelle  vaentendrelelong 
chapitre  des  exploits  amoureux  de  son  époux, 
avec  les  commentaires  de  madame  Dercour; 
je  la  plains!  La  plaindre  !  cela  ne  sulfit  pas  ,  il 
faut  la  venger  en  dépit  d'elle-même!  M.  de 
Saint-Léger  ne  me  connaît  point;  je  ne  suis 
entrée  au  service  de  Madame  que  deux  mois 
après  son   départ Je   veux  lui  parler.  Je 
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brûle  aussi  de  voir  ce  M.  Ernest Un  mari 

volage  et  un  jeune  homme  innocent,  cela  doit 
faire  un  contraste... 

SCÈNE  XVI, 

LISETTE,    FRONTIN,    dans  le  fond,   sortant  de 
rappariement  de  son  maître,  et  tenant  une  lettre. 

LISETTE^   à  part. 

Mais  voici  leur  valet;  il  tient  une  lettre.... 
Garde  à  vous,  Lisette! 

F  R  O  N  T I N  ,  à  part. 

La  voiciî  Elle  n'a  fait  que  m'entrevoir  hier, 
à  son  arrivée;  il  faut  à  présent  qu'elle  me  re^ 
marque, 

LISETTE,    h   part,    se    relournant ,   et  se   regardant  à  In 
dérobce  dans  un  petit  miroir  de  poche. 

Meltons-nous  sous  les  armes.  Il  est  essen- 
tiel qu'il  me  trouve  bien. 

FRONTIN,  à  p  it. 

N'ayons  pas  l'air  de  l'apercevoir  d'abord  ; 
cela  me  donnera  plus  de  facilité  pour  me 
((('rrloppcr  sans  affectation. 

(  n  remet  !a  lettre  dans  sa  pocbr,  et  s'avance  en  piroucilant 
cl  Icsaiit  licllo  janihc.  ) 

29. 
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LISETTE  ,  à  [jart. 

iMarchons  un  peu;  cela  montre  le  pied. ... 

F  R  0  N  T  I  N  ,  ù  part. 

Illaut  qu'en  la  rencontrant  j'aie  l'air  frappé 
comme  d'un  coup  de  ioudrc...  Cela  ne  man- 
que jamais  son  effet. 

LISETTE,  à  part. 

Il  faut  que  j'aie  l'air  étourdie  de  sa  bonne 
mine.  J'ai  besoin  des  secrets  de  son  maître. 

mONTlN  s'avance  en  fredonnant  et  feignant  d'apercevoir 
tout  à  coup  Lisetle. 

Oh! 

LISETTE^  qui  fait  le  même  jeu. 

Ah! 

FRONTIN. 

Quel  trouble! 

LISETTE. 

Quelle  émotion! 

FRONTIN. 

C'est  singulier!...  Je  sens... 

LISETTE. 

C'est  extraordinaire...  J'éprouve... 

FRONTIN. 

Mademoiselle.. . 
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LI  SE  TTE. 

Monsieur... 

FRONTIN. 

Eh  quoi  !  ces  yeux...  cette  bouche...  cette 
taille....  ce  pied....  tout  cela  arrive  de  pro- 
vince ? 

LIS  ETTE. 

Cet  air  distingué...  cette  tournure  noble... 
Est-ce  que  vous  êtes  tous  comme  cela  à 
Paris  ? 

FRONTIN. 

Tous!  Ah!  diable,  non.  Pardonnez...  c'est 
que  j'ai  peine  à  me  remettre... 

IISETTE. 

Je  suis  tout  interdite  aussi... 

FRONTIN. 

N'êtes-vous  pas  la  demoiselle  suivante  de 
la  dame  qui  occupe  cet  appartement  ? 

LISETTE. 

Pour  vous  servir^  Monsieur  de?... 

FRONTIN. 

De  Frontin. 

LISETTE,  fesanl   la  révérence. 

Monsieur  de  Frontin.  Et  n'etes-vous  paî^ 
le  valet  de  chambre  d'un  colonel  qui  demeure 
ici? 
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FRONTIN. 

A  VOS  ordres,  IMiuleinoisclle  de?... 

L  IS  K  TTL. 

De  Lisette... 

FRONT  I  W5  saluant. 

De  Lisette.  [A  part.  )  Elle  est  prise... 

LISETTE,  à  part. 

Je  le  tiens.  {Haut.  )  Vous  soupirez?... 

FRONTIN. 

Je  plains  quelqiies  Martons  et  deux  ou  trois 
Dorines,  qui  se  disputaient  mon  cœur... 

LISETTE. 

J'ai  peur  que  Chanipagne,  Lapierre  et  Jas- 
min ne  se  noient. 

FRONTIN. 

Laissons -les  faire  ,  et  cédons  au  coup 
sympatliit|ue  qui  nous  a  Trappes  en  même 
tems...  Nous  nous  aimons,  nous  nous  con- 
venons, nous  nous  épousons Causons  de 

nos  maîtres... 


Le  tien  ? 


LI  s  ETTE. 


FRONTIN. 


Généreux,  brave,  plein  d'honneur.  ...  ai- 
mant les  femmes...  même  la  sienne. 
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LISETTE. 

Des  maîtresses?... 

FR  ONTIN. 

Trois  ou  quatre,  c'est  selon ,  plus  ou  moins. 
Et  la  jeune  dame  ? 

LIS  ETTE. 

Veuve,  riche  5  channanlc... 

FRONTIN. 

Des  amans  ?. .. 

LI  SETTE. 

Point. 

F  RONTIN  ,  tirant  vivement  la  lettre  de  sa  po.:lie. 

J'en  ai  là  un  pour  elle...  Joli  petit  homme! 
Simple,  naïf,  l'innocence  même  ;  elle  en  fera 
ce  qu'elle  voudra. 

(Il  donne  la  lettre  à  LiseUe.) 
LISETTE. 

M.  Ernest  ?  qu'elle  a  vu  hier  au  hal  ? 

FRONTlN. 

Oui;  notre  élève,  à  mon  maître  ot  à  mol  : 
nous  rabaiulonntms  à  ta  inaîtresse  pour  per- 
fectionner son  éducation 

LIS  E  TT  E. 

Donne  vite  sa  lettre...  J'entends  xMadamc  , 
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5.iMvr-l()i...  Il  ne  ranl'pas  qu'elle  soiiprùnne 
iioire  inlelligcnce...  Nous  nous  rcverroiis... 

FR  ONTIN. 

l'n  baiser? 

LISE  TTE. 

Je  le  promets. 

FRONTIN. 

La  main  ? 

LISETTE. 

Je  la  donne... 

FRONTIN. 

Adieu  ,  ma  reine  ! 

LISETTE. 

Adieu  5  mon  cœur! 

FRONTIN,   5  paît  ,  en  sorlant. 

C'est  singulier!  je  ne  peux  pas  en  manquer 
une  ! 

LISETTE  ,  à  part. 

Qu'un  Tal  est  facile  à  tromper! 
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SCÈISE  XYII. 

LISETTE,  M"'  DE  SAINT-LÉGEU. 

LISETTE  ,  courant  au-devant   de  madame  de  Saint-Lcgor. 

Ma.da.!ME  !    Madame!    giniide  nouvelle! 

Mais  qu'ave.-vous  ?  Quelle  agitation  !... 

M""^    DE    SAINT-LÉGER. 

Ah  !  les  hommes  !  Jes  hommes  ! 

LIS  ETTE. 

Cette  exclamation  n'annonce  rien  de  bon 
pour  ces  messieurs. 

M"^*"    DE    SAINT-LÉGER. 

Deux  !  ma  pauvre  Lisette  ,  deux  ! 

LISETTE. 

Allons  ,  on  vous  a  ménagée. 

W^^^    DE    SAINT-LÉGER. 

Deux  coquettes,  j'ensuis  certaine,  sans 
esprit,  sans  tournure...  Deux  monstres,  je  le 
parierais. 

LISETTE. 

Moi  ,  je  l'alfirme  ! 

M'"^     DE    SAINT-LÉGER. 

Madame  Dercour  montait  en  voiture;  une 
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allai rc  indispensable  Tappfîllc  à  Versailles  : 
ell«'  \ï'\  pas  en  !(;  leins  du  me  donner  des  dé- 
tails ;  mais  elle  assure  (pie  le  cœur  de  mon 
maii  n'est  pour  rien  dans  ces  intrigues,  et 
qu'il  a  toujours  évité  un  attachement  sérieux. 

LISETTE. 

Oui,  Monsieur  a  deux  maîtresses ,  par  ton  : 
eh  bien!  nous  aurons  un  petit  amant  par 
vengeance;  un  amani ,  enfant,  simple,  naïf, 
timide  ,  absolument  sans  conséquence  ,  et 
juste  ce  qu'il  faut  pour  tourmenter  un  mari. 

M"^    DE    SAINT-LÉGER. 

Le  tourmenter....  Madame  Dercour  me  le 
conseille... 

LISETTE. 

Oh!  que  cette  madame  Dercour  a  une 
excellente  judiciaire!  c'est  un  oracle!  Toiu- 
mentons  Monsieur  ,  Madame,  tourmentons- 
le  pour  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  [Elle 
tire  une  lettre  de  sa  poe/te.)  D'abord,  voici 
une  lettre  d'Ernest. 

M""'    DE    s  AI  NT- LEGER. 

Il  a  osé  m'écrire  ! 

L  1  •  E  T  T  E . 

Quand  on  n'ose  pas  parler... 

M™*    DE    SAINT-LEGER,  prenant  la   lelirc  ,  cl  regar- 
dant l'adresse. 

Eh  !  mais ,  Lisette... 
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LI  8ETTE. 

Quoi  donc  5  Madame? 

M""*    DE    SAINT-LÉGER. 

C'est  l'écriture  de  mon  mari  ! 

LISETTE. 

Une  déclaration  à  Madame ,  et  de  la  main 
de  Monsieur  ! 

M"'*"    DE    SAINT-LÉGER. 

Quel  style!....  Ernest  n'a  pu  ni  dicter  ni 
penser  cela. 

LISETTE. 

11  aura  été  mécontent  de  la  lettre  de  sou 
élève  ^    et  il   aura  composé  celle-ci   sans  son 

aveu C'est  lui  qui  mène  T intrigue  !  C'est 

un  mari  qui  vous  présente  un  amant!  Accep- 
tez, Madame;  le  devoir  d'une  femme  est 
d'obéir. 


me 


M"'"    DE    SAINT-LEGER. 

Mais  j'entends...  Si  c'était... 

LISETTE. 

Soyez  tranquille;  il  est  sûrement  enlèrmé 
avec  Frontin,  qui  m'a  remis  la  lettre  et  qui 
lui  rend  compte  de  sa  commission...  [Ixci^ar- 
dant  à  la  porte.  )  C'est  M.  Krnesl,  IMadame  ; 
il  monte  les  escaliers  quatre  à  quatre. 

Conii-'clics  en  piose-     18.  3o 
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M""'    DE    SAINT-LÉGER. 

Renlrons  vite. 

LISETTE. 

Restez;  un  peu  de  courage...  D'ailleurs,  il 
nc^t  plus  teins  ! 

(Madame  de  Saint-Lcj^er  baisse  son  voi!c.) 

SCÈNE    XVIII. 

LISETTE,  M»"  DE  SAINT-LÉGER, 

ERNEST. 

(  Ernest  arrive  en  courant  ;  cl ,  apercevant  madame  de  Saint- 
Lé^cr ,  il  reste  immobile  et  tremblant.  On  voit,  par  le 
mouvement  de  ses  lèvres,  qu'il  cherche  en  vain  à  pro- 
noncer quelques  mots.) 

(*)  LISETTE,  s'npprochant  d'Ernest,  et  fcsant  la 

révérence. 

N'est-ce  point  31.  Ernest _,  l'ami  ,  rélève 
de  M.  le  colonel  Saint-Léger,  que  j'ai  riion- 
neur  de  saluer  :\..  Pas  de  réponse. 

(**)    M""'    DE    saint-léger. 

Cette  lettre  est  de  vous,  Monsieur? 


(*)  Madime  de  Saint-Léger,  Lisette,  Ernest. 
(**)  Li'-ctte,  Madame  Saint-Léger,  Ernest. 
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ERNEST,  à  patt,  sans  cli.inger  d'altitude. 

O  Dieu  !  elle  a  ma  lettre  !. . .  Je  suis  perdu  î 

M™^    DE    SAINT-LÉGER. 

Vous  auriez  pu  mettre  plus  de  mesure... 

ERNEST,  balbiuiant. 

Ma...  Madame...  [J  part,)  Si  Saint- Léger 
Tenait  à  mon  secours  ! 

M™c    DE    SAINT-LÉGER. 

(^ette  démarche... 

LISETTE,  riant. 

Ménagez-le ,  ou  c'est  un  homme  mort. 
{Bas,)  Quelqu'un!...  Votre  mari,  Madame. 

M"^e    DE    SAINT-LÉGER. 

Je  me  sauve. 

(Elle  entre  dans  son  rppnrtemenl.) 

SCÈNE  XIX. 

LISETTE,   ERNEST. 

LISETTE. 

Une  autre  fois,  tâchez  de  parler.  (J  part  ^ 
en  rentrant,)  Que  c'est  tentant  ,  un  cœur  tout 
neuf  conmie  cela  I 
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SCÈi\E    XX. 

ERNEST,   SATNT-LÉCER. 

(Ernest  est  toujours  pétiiiic  ,  dans  la  même  aiiiludc.) 
S  A.  1  N  T-L  É  G  E  R . 

Ah!  c'est  toi,  clier  Ernest?...  [Uexami- 
vani.  )  Eh  bien  !  qu'as-la  donc  ?  iléponds- 
inoi...  Tu  dis  ? 

ERNEST. 

Ouf! 

SAINT-LÉGER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ea  .^  Ouf! 

ERNEST,   frapparn  du  pied. 

Bon  Dieu  !  mon  ami  ,  tu  arrives  toujours 
trop  tard!  Elle  était  là,  là.  il  y  a  trois  se- 
condes... Si  tu  avais  été  près  de  moi ,  j^iurais 
eu  le  courage  de  lui  parler. 

s  A.INT-LÉGER>  ^ 

Tu  n'as  rien  dit  ? 

ERNEST. 

Juen.  J'étais  pétrifié,  immobile;  cela  m'ar- 
rive  toujours  à  la  {îr(Muîére  ,  à  hi  seconde  en- 
trevue; mais,  à  la  troisième,  tu  verras! 
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S  AINT-LKGE  R. 

Allons^  te  voilù  perdu  auprès  d'elle. 

ERNEST. 

Que  veux-tu?  c^est  un  mal  qui  me  prend, 
et  qu'il  m'est  impossible  de  vaincre...  i^t  puis 
elle  tenait  ma  lettre  ;  elle  en  avait  l'air  lâchée. 

SAIN  T-L  É  G  E  R  5  à  part. 

Elle  est  difficile. 

ERN  EST. 

Mais  qu%)lle  revienne!  qu'elle  revienne, 
je  me  sens  un  courage!...   Ne  me  quitte  pas  ! 

SAINT-LÉGER. 

Tu  entends  bien  q!ie  Je  !îe  puis  être  là  , 
quand... 

ERNEST. 

Ah  !  diable  ! 

S  AINT-LÉGER. 

Maïs  il  faut  de  l'assurance  ,  de  l'aplomb... 
Une  femme  n'est  jamais  réellement  en  colère 
lorsqu'on  lui  dit  qu'on  l'adore.  Et  quand  elle 
vous  répond  :  c  Je  suis  bien  étonnée  ,   3Ion- 

»  sieur,  que  vous  osiez  vous  permettre )) 

c'est  comme  si  elle  disait  :  «  Je  suis  enchantée 
»  que  vous  vouliez  bien  me  trouver  aimable 
/)  et  jolie;  mais  laissez-moi  du  tems  >>.  J'ai 
re^îu ,  dans  ma  vie,  deux  ou  trois  soufflets  qui 
ne  voulaient  pas  dire  autre  chose. 

3o. 


3j4  le  mari  et  l^\mant. 

ERNEST. 

En  vérité  ? Je  veux  qu'elle  m'en  donne 

un  lanlôt. 

SA  1  M-L  ÉG  ER. 

Tu  lais  le  brave  ,  à  présent  ;  mais  si  elle  pa- 
raissait... .. 

E  RIS  ES  T. 

Ne  me  fais  pas  peur  !  je  ne  suis  pas  encore 
assez  rassuré. 

SAIN  T-LÉGER. 

Que  lui  dirais-tu  ?Vo}'ons  ! 

ERNEST. 

Attends.  (  //  tousse.  )  Hum!  «  Madame... 
»  bon  Dieu  !  je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
»  lait;  mais  depuis  <]ue  je  vous  ai  vue,  j'é- 
»  prouve  une  agitation...  un  trouble.  .  Je  ne 
))  pense  qu'à  vous  :  rien  ne  peut  me  distraire 
»  de  vous:  vous!  toujours  vous!....  Jusque 
»  dans  mes  songes  » . 

s  AINT-L  ÉGER. 

Cela  ne  vaut  rieii. 

ERNEST,    vivement. 

Voilà  pourtant  ce  f|ae  j'ai  dit  à   ma   petite 
cousine  ,  et  elle  m'a  aimé  tout  de  suite. 

SAINT-LÉGER. 

A  ta  petite  cousine?....  oui je  lui  aurais 
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dit  cela  aussi,  moi;  mais  nous  ne  sommes 
pas  ici  en  province. 

ERNEST,    impatienté. 

Puisqu'elle  vient  de  province... 

SAINT-LÉGER. 

Fort  bien  !  mais elle  est  à  Paris;  et  à 

Paris ^  vois-tu  ,  il  faut  du  mouvement ,  de  la 
chaleur ,  une  espèce  de  brusquerie  passionnée 
dans  sa  déclaration.  Les  femmes  s'attendent 
à  cela,  en  arrivant  de  leur  département.  Tu 
es  déjà  passablement  bien  avec  elle;  elle  t'a 
dit  aubal  :  «M.  Ernest,  nous  nous  reverrons» . 
Elle  a  lu  une  lettre  de  toi...  Il  faut ,  à  la  pre- 
mière vue,  t'élancer  vers  elle,  et  lui  dire  : 
((  Charmante  Agathe...  »  ou  tout  autre  nom  ; 
cela  fait  toujours  plaisir  aux  dames  d'être 
appelées  de  leur  nom  de  demoiselle.  <v  Char- 
mante... »  Son  nom,  enfin;  nous  le  saurons. 
«  Un  moment  a  suffi  pour  embraser  mon  cœur 
»  de  tous  les  feux  de  l'amour.  Je  vous  chéris, 

»  je  vous  adore Celte  grâce,  ces  yeux,  et 

.)  rœtera.,.  vous  sont  garans  de  ma  fidélité...  >y 
Des  lieux  communs  ,  mais  dits  avec  une  cha- 
leur...  là...  comme  si  ca s'échappait  du  cœur , 
nïalgré  soi. 

ERNEST  y    s'aiiimnnt. 

.l'ysuis,  j'y  suis!..  «  Charmante  Agatlie  !..  •> 
on  tout  autre  nom.  «  Tu  moment  a  sulïl  pour 
)>  end)raser. ..  »  {A  Sahit-Lrger  qui  va  à  r^p- 
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piitinnciff  </('   s(i  Jrnnnr.)    Où   vas  -  tu  donc, 
iiivui  ami  ? 

SAINT-LÉGER. 

Bien!  bien!  Continue...  De  Tame  ! 

(  Il  frapp2  h  la  [yonc  de  macUimc  de  Saint-Lcger.  ) 
ERNKST. 

O  ciel  !  Tu  frappes  à  la  porte  ! 

SAINT-LÉGER. 

Oui ,  te  voilà  clans  un  bon  moment ,  il  faut. ., 

ERNEST 

Non,  non;  je  ne  suis  pas  préparé...  Je  ine 
sauve  !... 

SAINT-LÉGER,    le  retenant. 

Allons,  reste.  Fais-moi  un  peu  d'honneur. 

SCÈNE   XXI. 

LISETTE,    sortant  diî  rnppartempnt  de  sa  maîtresse, 

SAINT-LÉGER,  ERNEST. 

ERNEST  ,    à  part. 

C'est  la  suivante  !  Je  respire. 

SAIN  T-L  É  G  E  R  ,    :ipciccvant  LisPlto, 

Ah  ! —   Il  n'y  a  pas  de  mal  :  il  faut  que  lu 
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saches  comment  on  séduit  ces  petites  person- 
nes-là. 

LISETTE,    ^npprodiant. 

Messieurs,  puis-je  savoir?... 

SAINT-LÉGER. 

Oui,  mon  enfant.  C'est  mon  jeune  ami, 
M.  h'rnest...  Une  lettre...  tu  sais  bien  ,  que  tu 
as  remise  à  ta  maîtresse...  VoicF  des  yeux  qui 
disent  que  tu  n'es  pas  insensible  aux  peines, 
aux  tourmens  de  l'amour. 

LISETTE. 

Mes  yeux  ne  parlent  pas  pour  ma  maî^ 
tresse. 

s  AIN  T-L  É  G  E  R  ,    1)05  A  l^riie^t. 

Donne-lui  ta  bourse. 

ERNEST,    c!e  même. 

Je  n'en  ai  pas;  je  n'ai  point  trouvé  mon 
banquier. 

SAIN  T-L  É  G  E  tt  ,    liii  (l-owjaiit  sa  boiwsc . 

Voici  la  mienne. 

(*)    ERNEST,    h    prenant    et  h    piéseniant  a  Lisallc 

Mademoiselle,  voulez-vous  me  permettre 
de  vous  oflVir. .. 


(*)  Lisette,  ïiinest,  Sainl-Lcgrt. 
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LISETTE,    arccpiant. 

roiit  ce  qu'il  vous  plaira,  M.  Ernest. 

SCÈNE  XXII. 

ERNEST,    LISETTE,    SAINT -LÉGER, 

FRONTIN,    dans  le  fond,  examinant  tout. 

SAIN  T-L  E  G  E  R  ^    prenant  la  main  de  Lisette  ,  et  passant 
son  bras  autour  de  sa  taille. 

Et  puis  on  lui  prend  la  main  ,  on  lui  passe 
le  bras  autour  de  la  taille,  et  on  lui  dit: 
w  D'honneur,  Liselte,  je  veux  mourir  si,  de- 
))  puis  que  j'ai  vu  ce  joli  minois-là  9  je  n'ai  pas 
»  })eur  de  n'être  plus  amoureux  de  ta  mai- 
»  tresse...  «Et  on  embrasse. 

ERNEST. 

Je  ne  veux  pas  dire  cela  :  mais  je  veux  bien 
embrasser.  [A  Lisette.)  Si  Mademoiselle 

LISETTE. 

Volontiers,  Monsieur.  [A  port,  après  qu'Er^ 
nest  l'a  embrassée.)  (domine  c'est  doux,  un 
baiser  de  l'innocence  ! 

SAINT-LÉGER. 

Te  voilà  séduite  ? 
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LISETT  E. 


Oui,  moi  ;  mais  ma  maîtresse  ne  l'est  point 
encore.  J'ai  de  l'empire  sur  elle  ;  je  vais  la 
décider  à  me  permettre  de  vous  confier  tous 
ses  secrets. 

s  AINT-feÉGER. 

Va  5  mon  enfant.  (  Moitié  à  part.  )  Va  ima- 
giner avec  ta  maîtresse  les  petits  secrets  qu'on 
doit  nous  révéler. 

LISETTE. 

La  disposer  à  vous  accorder  une  entrevue. 

s  AINT-LÉGE  R. 

Oui,  un  rendez- VOUS,  même;  c'est  sans 
conséquence  ;  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  pas  de 
danger. 

LISETTE. 

Votre  servante,  M.  Ernest. 

ERNEST  ,    saluant. 

Je  suis  votre  serviteur.  Parlez  pour  moi  , 
parlez  pour  moi,  Mademoiselle. 

(Lisette  rentre.) 


3^0  LE   MAIU  l.T  L'AMANT. 

P 

SCÈNE  XXllI. 

ERNKST,  SAINT -L]'!:GE11,  FRONTIN. 

FRONTIN,    s'npp:ocli[mt. 

An!  Messieurs,  Messieurs,  je  vous  demande 
i^race  pour  uja  couquête.  A  tout  seigneur  tout 
lionneur  ;  mais... 

SAINT-LÉGER. 

Quoi  donc? 

FRONTIN. 

Vous  avez  embrassé  Lisette. 

ERN  EST. 

Oui  ;  cela  m'a  fait  plaisir. 

SAINT-LÉGER. 

Elle  est  charmante  !  et  ma  roic. 

FRONTIN. 

Je  l'adore  ,  et  je  l'épouse. 

SAINT-LÉ  G  ER. 

Cela  est  juste  :  j'attendrai. 

ERNEST,    avec  distiaction. 

Nous  attendrons. 

FRONTIN^    5  part. 

Il  est  arrcté  que  je  ne  réchapperai  pas  ! 
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S  AINT-LÉGRR. 

Descends;  visite  notre  chaise.  (A  Ernest.) 
Il  est  possible  que  nous  fassions  un  tour  de 
proaienade  avec  notre  belle  et  la  tienne.  C'est 
selon  les  petits  secrets  qu'elles  arrangent  en- 
semble à  présent. 

FR  ONTIN. 

J'en  serai ,  Monsieur? 

SAINT-LÉGER. 

Tu  nous  conduiras. 

ERNÏiST. 

Quoi  !  mon  ami ,  tu  crois  qu'elle  consenti- 
rait à  se  promener  avec  nous?  A  Bagatelle, 
par  exemple!  Oli  !  je  serais  plus  hardi  là!.... 
je  lui  donnerais  le  bras ,  je  presserais  le  sien 
doucement...  Ali!  quel  bonheur! 

SCÈNE  XXIV. 

LISETTE,  ERNEST,  SAINT-LÉGER, 

FRONTIN. 

SAINT-LÉGER,    à  pai  l ,  r;nnt. 

Déjà  Lisette!...  Le  petit  roman  a  été  labii- 
que  en  moins  de  rien. 

LISETTE,  (zaîmciil,  et  à  j).irt. 

J'ai  carte  blanche  ! 

Comédies  en  prose,    id.  3l' 
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SA  INT-LKC  Lh,     à  rioiiLiii. 

Va-l'en. 


I  UON  TIN.^ 


Non  ,  Messieurs  :  je  veux  vous  montrer 
eoniiuenl  je  me  venge  de  vos  charitables  in- 
tentions sur  mon  compte.  [*"  )  Approche;, 
Lse  *f^ ,  regarde  un  p(!u  cet  homme-là.  (// 
marche  et  pirouette.)  Cette  jambe...  ce  port  ^ 
ces  yeux  où  pétille  le  génie  de  tous  les  Laileur, 
les  Jasmin  et  les  Fronlin  du  monde...  Eh  bien  ! 
jnon  enfant  ,  ce  cœur,  cette  niain,  cent  louis 
(jue  me  promettent  mes  maîtres  ,  je  te  donne 
tout  si  tu  veux  les  servir.  [Se  tournant  vers 
Saint-Léger  et  Ernest.  )    Elle  est  à  vous  ! 

(li  sort  eii  se  donnant  un  air  important.  ) 

SCÈNE  XXV. 

ERNEST,  LISETTE,  SAINT-LÉGER. 

LISETTE. 

L'impertinent  ! 

s  Al  NT- LÉ  G  EU  ,    liant. 

11  mériterait  que  tu  l'épousasses. 

(*)  Ernest,  I.iseite  .  Fronlin,  Saint-Léger. 
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LISETTE. 

J'ai  obtenu  de  ma  maîtresse  la  permission 
de  vous  dire  tout. 

SAINT-LÉGER,    avec  ironie. 

Tout  !  Ah  !  diable  ! 

ERNEST. 

Parle  vile  ? 

LISETTE. 

Nous  ne  sommes  ni  mariée  ni  veuve  ;  nous 
sommes  demoiselle... 

ERNEST,    enchanté. 

Demoiselle  ! 

SAINT-LÉGER. 

Ne  l'interromps  pas,  tu  la  ferais  tromper. 

LISETTE. 

Un  tuteur  nous  persécute  pour  épouser  son 
fils  que  nous  délestons  ;  nous  fuyons  chez  une 
vieille  parente  qui  demeure  à  quelqiics  lieues 
de  la  capitale;  nous  nous  arrêtons  à  Paris, 
pour  consulter  une  ancienne  amie  ;  elle  nous 
entraîne  au  bal  de  l'Opéra  ;  nous  voyons  mon- 
sieur Ernest,  et  nous  haïssons  le  futur  plus 
que  jamais. 

ERNEST  ,    trnnsportô  ,  à  SiiiU-Lr^^r. 

Enleiids-lu  ? 
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SAINT-LÉGER. 

A  merveille  ! 

LISETTE. 

Enfin  nous  consentons  à  voir  M.  Ernest. 

ERNEST. 

Me  voir! 

LISETTK,    avec  malice. 

Pour  prendre  conseil  de  sa  raison,  et  éclai- 
rer notre  inexpérience  dans  une  circonstance 
aussi  délicate. 

ERNEST,    tâtant  les  poches  de  Saint-Léger, 

Encore  une  bourse  ,  mon  ami  ?  encore  une 
bourse  ? 

SAINT-LÉGER,    h  Lisette. 

Ah  vi\  !  es-tu  bien  sûre  de  ce  que  tu  viens 
de  nous  dire? 

LI  SETTE. 

Quoi  !  vous  doutez  P... 

SAINT-LÉGER. 

Non,  non.  (A  part.)  Et  puis,  au  fait, 
c'est  possible. 

LISETTE. 

Mademoiselle  consent  à  parlera  M.  Ernest; 
mais  à  des  conditions  nécessaires  pour  ne  pas 
élre   surprise.  La  porte   de   sotî  appartement 
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restera  entr'ouverte;  elle  s'en  approchera; 
M.  Ernest  sera  à  un  pas  d'elle,  moi  au  mi- 
lieu; et,  si  quelqu'un  survient,  la  porte  se 
referme. 

SAINT-LÉGER. 

Et  moi? 

LISETTE. 

Vous  ferez  sentinelle. 

SAINT-LÉGER. 

Ma  foi  j  non.  D'ailleurs,  comment  veux-tu 
que  je  l'abandonne  ? 

ERNEST,    vivement. 

Non;  no  m'abandonne  pas,  mon  ami. 

SAINT-LÉGER. 

,  Il  ne  s'en  tirerait  jamais  !  Et  puis  ne  ftmt-il 
pas  que  je  le  souffle  ?  Je  resterai  derrière  la 
porte. 

LISETTE. 

Derrière  la  porte?  {À  part.)  On  y  a  vu 
quelquefois  des  maris.  (  Haut.  )  J'y  consen^; 
mais  j'exige  votre  parole  de  ne  point  chercl.er 
à  voir  ma  maîtresse;  je  serais  perdue,  si  elle 
s'apercevait... 

s  AINT-LÉ  G  ER. 

Sois  tranquille  ;  je  \v.  le  jure.  (  A  part.  ) 
Je  la  verrai  toujours  bien  après. 

3i. 
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LISETT  E. 

,1(i  vions  (le  renlcndrc  soupirer;  je  vais  ou- 
vrir. Souvenez-vous  de  vos  coiulilions. 

(  Elle  vu  vcis  la  poilc  de    riippailiMiiciil  de   madame    de 

Salnl-Lé^ei.  ) 

S  AI  NT-LÉGER. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  Jonc? 

ERNEST. 

Il  me  sen:ible  que  ma  petite  cousine  me  re- 
garde... 

S  AINT-LÉG  ER. 

Enfant!  Quoi  qu'il  arrive,  cette  aventure 
te  fera  honneur.  Courage!  courage!  je  suis 
là,  moi. 

(  Il  se  glisse  derrière  la  porte,  qui,  s'ouvrant  en  deljors, 
rcmpêcbe  de  voir  dans  l'appaitemciit  de  madame  de 
Saint-Léger.  ) 

LISETTE,  oiivrniU  mystérieusement  la  porre. 

Mademoiselle  Adèle  ! 

.SAIN  T-L  É  G  E  R  .  à  pn!  t ,  riant. 

Adèle!  c'est  un  des  noms  de  ma  femme. 

LISETTE,  à  madame  de  Saint-Léger. 

Ne  craignez  rien,  on  ne  peut  nous  surpren- 
dre. 
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SCÈNE   XXVI. 

M-n^   DE    SAINT-LÉGER,    LISETTE, 
ERNEST,  SAINT-LÉGER. 

(  Madame  de  Saint-Lcger  est  un  peu  en  avant  cîu  seuil  de 
la  porte  de  son  appai tement,  en  vue  du  public;  elle  a 
jelé  son  voile  de  coté,  de  façon  cpe  Saint-Léger  avan- 
cerait la  tête,  qu'il  lui  serait  inipoisible  de  voir  son 
visage.  Lisette  est  entre  elle  et  Ernest.) 

LISETTE,  bas  à  madame  de  Saint-Léger. 

Votre  mari  est  là. 

ERNEST,  à   part. 

Quel  trouble!...  [Bas  à  Saint-Léger.)  Mon 
ami...  voilà  que  mon  mal  me  reprend...  Je  ne 
peux  plus  parler. 

SAINT-LÉGER,  bas. 

Tache  de  te  remettre. 

LISETTE,  à  Ernest. 

Ma  maîtresse  espère  que  vous  n'abuserez 
pas  d'ime  démarche  à  laquelle  la  nécessité 
l'a  forcée.  Elle  a  besoin  d'un  ami,  d'un  pro- 
tecteur... 

SUN  T-L  É  G  E  R  ,  bas  à  Erncst. 

Pars.  (  Soufflant  Ernest.  )  «  Charmante 
Adèle  ! 
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£  R  N  E  S  T,  iL'pctant  ce  que  Saint-Léger  lui  souiïlc  (*) 

c  Charmante  Adèle!...» 

s  A  INT-Ltr.  ER,  le  sourrianf. 

<(  Un  moment  a  sulli...» 

(  On  voit,  au  mouvement  des  lèvres  de  Saini-Lc^er,  ([\x\\ 
continue  de  soulÛcr  Ernest.) 

ERNEST,    répétnnt. 

«  Un  moment  a  sulïi  pour  embraser  mon 
cœur  de  tous  les  feux  de  l'amour.  » 

SAINT-LÉGER. 

Bon! 

(  Il  continue  de  soulÛer  bas.  ) 
ERNEST. 

«  Je  vous  chéris...  je  vous  adore....  Cette 
»  grâce  enchanteresse,  ces  yeux  charmans... 
»  tout  vous  est  garant  de  ma  fidélité.,.  Oui... 
))  je  veux  rtre  pendu,  si...  » 

(  Se  reprenant,  et  joignonl  les  mains.) 

Ah!  pardon  !  pardon!  je  m'égare....  Le  res- 
j)ect... 

SAIN  T-L  É  G  E  R  ,    ù  part. 

Le  respect!...  Allons,  il  ne  sait  plus  ce 
nu'il  dit. 


(*)  Tonî  ce  qnc  répète  Ernest  est  guillemelé. 
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ERNEST,  de  lui-même. 

Je  suis  timide,  sans  expérience...  j'aime 
pour  la  première  fois...  non,  pour  la  seconde; 
il  ne  faut  pas  mentir...  ftla  petite  cousine 
était  si  jolie/... 

s  A  INT-L  É  G  E  R  ,  bas  à  Ernest ,  en  le  tirant  par  son 

habit. 

Qu'est-ce  que  la  petite  cousine  a  à  faire  là? 

ERNEST,  de  lui-même. 

Mais  vous,  Mademoiselle,  vous  êtes  belle; 

vous  êtes  bonne  aussi,  j'en  suis  sûr Vous 

pardonnerez  à  ma  témérité....  Je  n'ai  pu  ré- 
sister à  tant  de  charmes,  à  tant  de  grâces,  au 
son  de  cette  voix  si  douce  qui  retentit  encore 
au  fond  de  mon  cœur. 

SAI  NT-LÉGER,  h  part. 

Pas  mal. 

ERNEST,  s'aniraant  et  toujours  de  lui-même. 

Ah!  que  je  l'entende,  qu'elle  me  rassure... 
Dites-moi  r|ue  vous  acceptez  mes  services, 
que  je  suis  votre  chevalier. 

M™*^    DE    SAINT-LÉGER,  à   Liseue  ,  en  ucguisaiU  sa 

voix. 

Ma  bonne...  je  ne  sais  si  je  dois... 

(Elle  pailc  à  roreille  de  Lisette.) 
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SAlNT-LKGEn  ,  à    pi, t. 

Je  crois  qu'elle  a  dit  :  i^Ia  bonne,  (Riant.) 
Comme  elle  joue  l'innocente  ! 

ERNEST,  bas  à  SaiiU-Lc-'cr. 

Mon  ami,  elles  se  consultent. 

SAINT-LÉGER,  bas. 

Presse,  presse.  (Le  soufflant,  )  a  Char- 
»  mante  Adèle,  j'attends  mon  arrêt. 

ERNEST. 

i)  Charmante  Adèle,  j'attends  mon  arrêt.  » 

LISETTE,  à  madame  de  Saint  Léger ,  en  jouant 

l'émotion. 

Quoi!  vous  êtes  sûre?...  Nous  sommes 
perdues! 

ERNEST. 

Que  voulez-vous  dire? 

LISETT  E. 

Mademoiselle  a  vu  passer  sous  ses  fenê- 
tres son  tuteur  et  son  prétendu;  ils  cherchent, 
ils  s'informent  ;  ils  vont  découvrir  notre  re- 
traite. 

ERNEST,  vivement. 

Mademoiselle!     Mademoiselle  ! une 

grâce —  une  seule  grâce!...  Permettez-moi, 
s'il  vous  plaît,  de  me  battre  avec  votre  futur 
et  votre  tuteur. 
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LI  SETTE. 

Non  ;  mais  il  faut  fuir,  il  faut  nous  retirer 
chez  cette  respectable  parente...  Comment 
échapper.^... 

M"*    DE    SAINT-LÉGER,    ù  dcmi-voix.- 

Ernest... 

ERNEST^  bas  à  Saint-Léger. 

Mon  ami,  elle  a  dit  Ernest^  tout  court, 

Sàl  NT-LÉGE  R. 

Bon!  mais...  (  Le  soufflant,  )  «  Fiez-vous  ù 
«  ma  foi;  je  n^e  vous  quitte  pas.» 

E  RN  EST. 

«  Je  ne  vous  quitte  pas.  »  Je  vous  conduis 
chez  votre  parente,  et  malheur  à  qui  oserait 
s'y  opposer! 

LISETTE. 

Y  pensez-vous  ?  Si  jeune!  cela  ne  se  peut. 

SAINT-LEGER,  bas  à  Enie^t. 

Dis  que  tu  as  un  ami,  un  homme  respec- 
table. 

ERNEST. 

«  J'ai  un  ami,  un  homme  respectable.  » 

SAINT -LÉGER,    le  souillant. 

Un  vieux  garçon  de  vingt-six  ans... 
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EU  N  EST,    rcpél:inl. 

<(  Un  vieux  giircoii  de  vingt-six  ans...  » 

s  AI  NT- LÉGER,  h  pari. 

Je  me  lais  garçon  parce  qu'on  ne  sait  pas  ce 
qui  peut  arriver. 

ERNEST. 

C'est  mon  ami,  mon  mentor;  il  nous  ac- 
compagnera. Un  moment  suffit  pour  préparer 
la  chaise,  et  nous  vous  conduirons  au  bout  du 
monde. 

LISETTE. 

Acceptez,  Mademoiselle  ;  so?î  vieil  ami  doit 
vous  rassurer.  {*) 

SAINT-LÉGER,  à   part. 

Allons,  elle  se  moque... 

M""*'    DE    SAINT-LÉGER,    d'une  voix  faible. 

Non...  je  ne  puis... 

SAINT-LÉGER,    bns  à   Ernest. 

Insiste  donc.  A  genoux,  ferme! 

ERNEST,  se  jelanl  aux   f^cnoux  de  n'a'Jnmc  de»  Sriint- 

Léger. 

Je  tombe  à  vos  pieds  :  ne  me  refusez  pas , 


{*)   Lisette,  Madame   de  Sainî-Lcrjerj   Erncst,  Siint- 
Léger. 
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songez  qu'il  y  vn  dit  la  vie  du  tuteur  et  du  fu- 
tur. .  Je  tue  tout  le  inonde  d'abord,  si  vous 
ne  conseutez... 

SàlKT-LEC  ER  ,  à  part  cri  se  fvoilanl  les  moins. 

Comme  un  ange  !  Il  ne  faut  que  le  lancer. 

M"'^    DE    SAINT-LÉGER. 

Que  faire? 

LI  SETTE. 

Cédez,  Mademoiselle,  par  pitié  pour  votre 
futur  et  votre  tuteur. 

M"^«^    DE    SAINT-LÉ  G  E  R. 

Eh  bien  !...  je... 

SAINT-LÉGER,  à  Ernost. 

Baise  la  main  ,  et  puis,  vivement.  (Le  souf- 
flant. )  a  Ah  !  Mademoiselle.  » 

ERNEST,  répétant,  en  baisant  Ja  main  de  niuJame  de 

Sainl-Lé^er. 

«Ah!  Mademoiselle!...  ^ 

s  AINT-LÉGER  ,  à  part. 

Bien!  bien  î 

ERNEST. 

Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes]  Mon 
amour,  mon  respect...  Permettez  encore... 

(Il  veut  baiser  la  main  de  noiivcnn.) 
Comédies  en  prose.    l8.  32 
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(*)    Ll  S  ET  TE  ,   raitcUint. 

Doucement!  jussez  d'anionr  et  de  respect 
connue  cela.  (  A  Duulamc  do  Salnt-Lc^cr.  ) 
llentrez  ,  Mademoiselle. 

(  Madame  àc  Saint-Léger  iciilie  vivement.  Lisclle  pousse 
la  porte.  Saini-Léger  qui  s'est  jelc  sur  le  canapé,  se 
pâme  de  rire.  ) 

SCÈNE  XXVII. 

LISETTE,  ERNEST,  SAINT-LÉGER. 

IIS  ETTE,  h  Ernest. 

Il  n'y  a  point  un  moment  à  perdre;  faites 
préparer  votre  chaise;  dans  un  quart  d'heure, 
vous  nous  trouverez  dans  ce  salon.  [A  part , 
en  î^cfitrant  dans  r appartement  de  inadanie  de 
Saint-Lcgcr,  )  Le  singulier  amant,  et  le  drôle 
de  mari! 

(  Quand  cile  cM  lenliéc,  (.Ile  ferme  la  porte.) 


(*  )  Madame  de  Saint-Léger  ,  Lisette,  Ernsst. 
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SCÈNE  XXVIII. 

ERNEST,  SAINT-LÉGER;  MOTUS, 

qui  est  entré  au  moment  où  Lisette  fermait  la  porte. 
SAINT-LÉGER,   à  Ernest. 

Bravo!  bravo!  comme  un  petit  ange! 

ERNEST. 

Ah!  mon  ami ,  que  tu  es  bon  !  que  tu  es  ai- 
mable !  Sans  toi  je  n'aurais  jamais  osé  lui 
baiser  la  main.  Elle  est  charmante  !  plus 
grande  que  ma  petite  cousine...  C'est  une 
conquête,  ça! 

SAINT-LÉCER. 

Tu  me  la  dois. 

ERNEST,  avec  transport. 

Et  je  l'enlève!  Un  enlèvement  à  dix-sept 
ans  !  c'est  beau,  n'est-ce  pas? 

MOTUS,  à  part. 

Un  enlèvement! 

SAINT-LÉG  ER. 

Te  voilà  un  homme:  on  peut  te  présenter 
partout  à  présent.  Mais  ne  perdons  pas  une 
minute;  il  faut  de  la  célérité,  de  la  prudence. 
(  Apercevant  Motus,  )  Ah!  M.  Motus? 
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MOTUS,    s'avaurniu. 

Monsieur? 

SAINT-LÉG  ER. 

Fronlin  a  rt'^glé  mes  comptes  ce  matin; 
nous  partons  clans  un  quart-d'heurc...  Oh! 
nous  reviendrons,  ce  n'est  qu'un  petit  voyage 
d'agrément. 

M  0  T  U  s  ;  à  part. 

D'agrément! 

ERNEST. 

Une  campagne. 

MOTUS,  à  part. 

Eh  bien!  pour  sa  première,  ce  n'est  pas 
mal. 

s  AINT-LÉGE  R. 

N'y  a-t-il  pas,  dans  la  seconde  cour,  une 
porte  cochère  qui  ouvre  sur  une  rue  dé- 
tournée? 

MOTCS. 

Oui.  .  mais... 

SAINT-LÉGER. 

Il  suOit.  Faites  passer  ma  voiture  dans  celte 
cour,  et  ouvrez  cette  porte. 

ERNEST. 

Que  tout  cela  soit  prêt  dans  cinq  minutes. 
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MOTUS. 

Dame  !  cinq  minutes.. . 

(*)    ERNEST  5  caressant  Motus. 

Allons,  mon  bon  petit  monsieur  Motus; 
faites  cela  pour  moi.  Vous  êtes  si  complai- 
sant, si  aimable!...  [A  part,  )  Je  ne  me  sens 
pas  de  joie. 

M  0  T  U  s  ,  h  part. 

Comme  il  est  content  d'enlever!  Quel  scan- 
dale! Quelle  honte  pour  le  portier  de  Thôlel, 
si... 

SAINT-LÉGER. 

Dépêchez-vous  donc. 

MOTUS. 

Je  cours.  Monsieur,  je  cours...  (  A  part,  ) 
Prenons  bien  nos  mesures. 

(  Il  sort ,  Frontin  entre  en  même  tems.  ) 

SCÈNE  XXIX. 

SAINT-LÉGER,  ERNEST,  FRO:,TIN. 

ERNEST,  courant  vciS  Frontin. 

An!   Frontin!  Frontin!  je  suis  ravi,  en- 


(*)  Sainl-Lcgcr,  Ernest,  Moins. 

32. 
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chaiilt',  fier  comme  un  Ccsar Regarde- 
moi  un  p(îu  :  lu  vois  un  homme  aimé^adoré, 
et  (|ui  enlève  sa  maîtresse. 

FR  ONT  I  N. 

Pas  possible  ! 

SAINT-LÉGER. 

Si;  c'est  moi  qui  ai  lout  conduit. 

ERNEST,  avec   transport. 

Je  lui  ai  baisé  la  main,  mon  ami! 

FRONTIN,  éloune. 

Bah  ! 

SAIN  T-LÉ  G E  R  ,    s'essiiyant  le  front. 

Oui.  Q)ue  j'ai  eu  de  peine  à  l'amener  là  ! 
Mais  dépêchons-nous,  nous  partons  dans  dix 
minutes. 

ERNEST. 

Vite,  mon  porte-uKinleau. 

FRONT  IN. 

Vos  pistolets,  vous  voulez  dire? 

ERNEST    et    SAINT-LÉGER. 

lïein? 

FRONTI  N  ,  à  Ernest. 

M.  de  Cavignac  vous  attend  là-bas. 
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ERNEST. 

Ah  !  le  traître!  {A  Saint-Léger,)  Mon  ami^ 
dis  à  mademoiselle  Adèle  que  je  ne  puis  l'en- 
lever que  dans  une  heure  :  entends-tu? 

SAINT-LÉGER. 

On  ne  peut  retarder  le  moment  du  départ  ; 
le  tuteur  et  le  prétendu  qui  sont  sur  ses 
traces. 

ERNEST. 

Le  jardin  de  l'hôtel  est  vaste  et  couvert, 
j'y  entraîne  Cavignac  :  c'est  l'affaire  d'une 
minute.  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  expédiiit'dc 
l'épée  ou  du  pistolet? 

s  AINT-LÉGE  R. 

Tout  cela  est  impraticable....  Il  faut.... 
D'abord  5  je  ne  te  quitte  point. 

ERNEST. 

Non,  reste";  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  ;  il  ne 
s'agit  que  de  se  battre;  tu  m'es  bien  plus 
nécessaire  ici. 

FRONTIN. 

Le  capitaine  Saint-Clair  vient  de  rentrer^ 
on  pourrait... 

SÂI  NT-LÉ  C  ER. 

Oui  ;  c'est  un  homme  prudent  ,  sage  ;  je 
puis  compter  sur  lui  comme  sur  mui-mOmc... 
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ERNEST. 

Il  sera  mon  second. 

s  AlNT-tÉG  ER. 

Conduis  Cavignac  an  hois  de  Boulogne; 
le  capitaine  t'accompngnera  :  je  nie  dirigerai 
de  ce  coté  avec  la  belle;  je  l'excuserai,  et 
nous  t'attendrons  dans  une  allée  écartée. 

ERNEST. 

Ah  !  mon  ami,  mon  cher  mentor ,  que  de 
grâces!...  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  son 
chemin  ? 

SAINT-LÉGER. 

Bon  !  tous  les  chemins  mènent  chez  les 
■vieilles  parentes...  Sois  tranquille.  (^fr^7/if///.) 
Toi  5  Frontin  ,  ne  les  perds  pas  de  vue  ;  et,  en 
descendant,  donne  ordre  qu'on  attelle. 

ERNEST. 

Ah  !  M.  de  Cavignac,  vous  dites  du  mal  de 
ma  petite  cousine,  et  vous  m'empêchez  d'en- 
lever ma  maîtresse! Je  suis  furieux!  Je  le 

tuerai  plutôt  deux  fois  qu'une!  Courons  ! 

(  Il  soit;  Frontin  lui  a  donné  son  chapeau,  et   le  suit.  ) 
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SCÈNE  XXX. 

SAIKT-LÉGER. 

Allons  j  il  faut  ici  que  Famouret  la  fortune 
tne  secondent.  Je  suis  moins  inquiet  d'Ernest, 
l'épée  à  la  main  5  en  face  d'un  adversaire» 
que  dans  un  tête-à-tête  auprès  d'une  belle;  il  se 
bat  connuae  un  homme,  et  fait  l'amour  comme 
un  enfant.  D'ailleurs,  M.  de  Cavignac  est  en- 
touré d'amis  ardensqui  se  mêlent  de  Faffaire, 
et  ont  toujours  l'art  de  la  réduire  à  un  dé- 
jeuner. Ah!  ça,  mais  enlevons.  (  Frappant 
doucement  à  la  porte  de  r appartement  de  ma- 
dame de  Saint-Léger.  )  Lisette  !  Lisette  ! 

SCÈNE  XXXI. 

LISETTE,  SAINT-LÉGER. 

LISETTE,    enliant. 

An!  c'est  le  vieil  ami  de  notre  jeune  amant. 

SAINT-LÉGER, 

Oui,  friponne  ;  cet  homme  respectable.... 

LI  SKTTE. 

Ce  vieux  garçon  de  vingt-six  ans. 
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S  AïNT-LtG  ER. 

Tu  vas  voir  comme  je  sonliemlrai  cette 
clii^nilé,  et  comme  je  vais  parler  raison  a  ta 
jolie  maîtresse. 

Ll  SETTE. 

Si  j'étais  mari  ,  je  ne  confierais  pas  ma 
femme  à  cette  raison-là. 

SAINT-LÉGER. 

Oh  !  les  maris...  j'en  ai  fait  enrager  plus 
fVun,  cela  est  vrai;  que  veux-tu?  c'est  le  pa- 
trimoine de  nous  autres  vieux  garçons.  Si  ta 
maîtresse  était  mariée,  elle  m'appartiendrait 
de  droit;  mais  c'est  une  demoiselle,  cela 
regarde  Ernest.  (  Souriant,  )  Marie-toi  donc  ^ 
toi. 

LISETTE. 

A  Frontin,  n'est-ce  pas? 

SAINT-LÉGER. 

A  qui  tu  voudras,  ce  sera  la  même  chose. 
Mais  la  belle  Adèle  ne  vient  pas? 

LI  SETTE. 

Elle  ferme  ses  cartons. 

s  AINT-LÉ  GER. 

Ah! 

LISETTE. 

Nous  en  avons  quatre. 
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SàlNT-LÉ  GE  R. 

Diable  !  Mais  nous  n'avons  pas  promis  d'en- 
lever tout  cela. 

LISETTE. 

Voulez-vous  ,  parce  qu'on  fuit  un  tuteur, 
que  l'on  fasse  peur  aux  gens  ?  Ce  sont  des  ba- 
gatelles de  la  rue  Yivienne-.. 

SAINT-LÉGER. 

Que  vous  avez  achetées  en  fuyant.  Allons  , 
j'enlève  les  cartons;  nous  les  mettrons  à  lu 
place  d'Ernest?... 

LI  SETTE. 

Quoi!  M.  Ernest?... 

SAINT-LÉGER. 

Une  petite  affaire;...  je  te  conterai  cela  ;  il 
nous  rejoindra  au  bois  de  Boulogne. 

LIS  ETTE. 

Il  se  bat,  peut-être  ? 

SAINT-LÉ  GER. 

C'est  possible;  mais  il  n'y  a  pas  de  danger. 

LIS  ETTE. 

Ociel!....  Gardez-vous  de  le  dire  à  ma 
maîtresse  ! 

s  AINT-LÉGER. 

Non;  je  trouverai  un  prétexle...  Ah  !  cà  , 
elle  l'aime  donc  bien? 
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LI  SE'Ii  E. 

i'IUc  radore. 

SAIXT-LÉGEU,  h  p  .rt. 

Comme  elle  sVnflanime!  {  Haut.  )  3c  suis 
fâché  qu'elle  ne  m'ait  pas  vu  le  premier. 

LI  SETTE. 

Que  voulez-vous?  Jeunc^  lendre  .  sensi- 
ble... 

s  AI  NT-LÉG  ER. 

Oui  5  très-sensible. 

LIS  ETTE. 

Etre  unie  à  un  vieux  garçon  de  vingl-sii: 
ans... 

s  A  1  N  T-L  É  G  E  R  . 

L'n  sot,  je  gage? 

L  !  SETTE. 

Je  n'oserais  le  dire. 

s  AI  NT- L   i  GER. 

Je  le  soutiens  ^  moi. 

LISETTE. 

Cela  pourrait-il  lui  convenir?  Ma  foi,  vive 
M.  Ernest,  ses  dix-sept  ans,  son  joli  visage 
et  son  innocence! 

SAINT-LÉGER. 

Ma  foi,  vive  ta  maîtresse,  sa  sensibilité  et 
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sa  manière  uq  peu  brusque  de  mener  les  af- 
faires;... j'aime  na,  moi.  Je  brûle  de  la  voir. 

LISETTE. 

Vous  ne  la  verrez  pas. 

s  AINT-LÉGE  R. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Si  je  l'enlève... 

LISETTE. 

Son  voile  restera  baissé  ;  ce  n'est  qu'à  celte 
condition  qu'elle  consent...  Une  pudeur  bien 
naturelle 

SAINT-LEGEB5    liant. 
Tu  badines  avec  ta.., 

LISETTE. 

Elle  craint  de  rougir  devant  vous. 

SAINT-LÉGER. 

La  pauvre  petite!  Mais  je  la  verrai  :  sa 
main  elle-même  soulèvera  ce  voile  jaloux.... 
J'aurai  l'air  de  croire  qu'elle  n'est  pas  jolie. 
La  voici. 

LISETTE. 

Un  air  grave  ! 

SAINT-LÉGER. 

Sois  tranquille. 

LISET  r  E. 

Je  cours  chercher  les  cartons. 

(  l'^Iie  rc'UUc  dans  riii)partcmciit.) 
Coujctlios  eu  juosc.    16,  33 
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SCÈNE  XXXII. 

SAINT-LÉGER,   M""  DE  SAINT-LÉGER. 

SoQ  voile  est  baisbc. 

SAIN  T-IÉ  G  ER  ^    se  composant  et  toussant  à  plusieurs 
reprises  pour  cacher  son  rire. 

Mademoiselle...  {^11  fait  un  grand  salut,  ) 
Que  la  gravité  de  mon  caractère,  ce  nom  de 
philosophe  et  de  moraliste  qu'on  se  plaît  à  me 
donner  ne  vous  effraient  pas,  je  vous  en  sup- 
plie. Si  je  suis  partisan  de  Pautoritépaternelle, 
si  j'aime  à  reconnaître  les  droits  sacrés  d'un 
père  sur  ses  enfans.  [A  part,  )  Elle  a  le  pied 
plus  joli  que  celui  de  ma  femme.  (  Haut.  )  En 
revanche,  je  hais  les  tuteurs,  et  surtout  les 
prétendus  qui  veulent  épouser  les  jeunes  per- 
sonnes malgré  elles.  [Toussant ^  et  s^efforçant 
de  s'empêcher  de  rire,  )  Je  professe  le  respect 
le  plus  profond  pour  les  vieilles  parentes  qui 
donnent  asile  à  Tinnocence  et  à  la  beauté  per- 
sécutées. {A  part,  )  Voyons  la  main.  {Haut, 
en  lui  prenant  la  main.)  C'est  donc  dans  les 
bras  de  cette  grande  maman  ou  tante,  comme 
vous  voudrez,  qu'Ernest  et  moi  allons  nous 
empresser  de  vous  conduire.  {A  part  ^  regar- 
dant lamain.)  Charmante!  {Haut.)  J'approuve 
l'amour  de  ce  jenne  homme  ;  et  si  les  conve- 
nances de  fortune  et  de  famille  s'accordent 
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avec  le  sentiment  sympathique  qui  s'est  em- 
paré de  vos  cœurs ,  je  vous  unis,  et  j'appelle 
sur  ce  lien  fortuné  la  bénédiction  de  la  respec- 
table parente. 

SCÈNE  XXXIII. 

LISETTE  f   portant  deux  carions  qu'elle  dépose  sur  uiï 
siège  en  entrant;  M^«    DE     SAINT- LÉGER  , 

SAINT-LÉGER, 

LISETTE,    afTcctant  le  plus  grand  trouble. 

Mademoiselle!  Mademoiselle  !  je  viens  de 
les  voir...  Ils  causent  avec  des  gens  de  mau- 
vaise mine...  ils  semblent  indiquer  l'hôtel.... 
Fuyons  ! 

SAINT-LÉGER. 

Hâtons-nous  !.r.  (^Prenant  la  main  de  ma^ 
dame  de  Saint-Léger,)  Ne  redoutez  rien  ,  Ma- 
demoiselle. 

LISETTE. 

Mais  M.  Ernest?... 

SAINT-LÉ  GER. 

Nous  retrouvera  dans  un  lieu  dont  nous 
sommes  convenus.  (^  madame  de  Saitii-Lcgcr,) 
Une  affaire...  Son  banquier...  [L'entraînant.) 
Venez,  venez,  Mademoiselle. 
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SCÈNE  XXXIV. 

LISKTTE,  M"'  DE  SAINT- LÉGER, 
.SAINT-LÉGER,   M.  BIZET,   scpiésen- 

iniu  à  la  porte,  et  poitant  son  fusil  en  sous-officicr. 

BIZET. 

Halte!  Monsieur,  s'il  vous  plaît;  halte! 
[A  part.)  Il  ne  t'iuit  pas  qu'on  sache  que  j'étais 
seul  au  poste.  [S' adressant  au  dehors,)  Une 
sentinelle  au  bas  de  l'escalier  !  Deux  à  la  porte 
00 chère! 

SAINT-LÉGER. 

Mais  que  signifie  :\.. 

BlZET. 

Halle!  encore  une  lois,  Monsieur;  halte! 
Yous  me  désobligeriez  en  me  violentant. 

SAINT-LÉ  G  ER. 

Mais  à  qui  ?,.. 

BIZET. 

Je  suis  le  sergent ,  le  caporal ,  le  poste  , 
enfin  ,  à  deux  pas  de  l'hôtel ,  et  je  viens  m'op- 
poser  à  l'enlèvement  que  vous  projetez  sur  la 
personne  de  cette  jeune  dame. 

SAINT-LÉGER  ,    à    p  irt- 

Fâcheux  contre-tems  ! 
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LISETTE. 

Saavez-nouSj  Monsieur! 

SAINT-LÉGER,    h  Lisrtle. 

Excellente  idée  !....  Laisse-moi  faire.  [A 
Blzet.  )  Où  est  le  sergent  ,  le  caporal ,  le 
poste  ?... 

B I Z  E  T  9    s'avançant- 

Les  voilà,  Monsieur. 

SAINT-LÉGER,    à  Blzet. 

Eh  bien  !  Messieurs ,  on  vous  a  induits  en 
erreur.  (  Bas  à  madame  de  Saint-Lcgcr  et  à  Li^ 
sette,  )  Ne  me  démentez  pas  ,  nous  allons  par- 
tir. [Haut,,  à  Blzet,)  Mademoiselle  est  ma 
femme. 

M*"®    DE    SAINT-LÉGER  ,     avec  un  mouvemeril  de 

surprise. 

Ah! 

LISETTE,    à  part ,  riant. 
Bien  trouvé! 

BIZET. 

Madame  votre  épouse? 

SAINT-LÉGER. 

Oui,  madame  de  Saint-Léger,  épouse  du 
colonel  Saint-Léger;  ma  femme  ,  oiifm  ,  qui  -, 
inquiète  dtî  moi,  est  venue  ici,  incognito, 
pour  ui'épier ,  uie  surprendre.  (  Bas  à  madame 
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€lc  Sainf-Lrgcr,)  Ne  dites  rien.  [Haut.  )  Nous 
nous  sommes  reconnus  ce  matin,  expliqués  ^ 
embrassés ,  et  nous  partons  pour  la  campagne. 
Qu'est-ce  que  le  poste  a  à  dire  à  cela  ? 

DIZET. 

Rien  ,  monsieur  le  colonel ,  rien.  {A  part,  ) 
Que  m'a  donc  chanté  M.  Motus? 

SAIN  T-I  £  G  E  R  9    bas  à  madame  de  Saint-Léger. 

Je  vous  sacrifie  ma  liberté  :  vous  m'en  tien- 
drez compte.  Moi  ^  qui  avais  juré  de  ne  me 
marier  jamais  ! 

SCÈNE  XXXV. 

LISETTE  ,  M™'  DE  SAINT-LÉGER, 
SAINT-LÉGER,  M.  BIZET,  MO- 
TtS. 

B  IZET  ,    allant  5  Motus. 

Que  diable  !  M.  Motus ,  on  y  reg^arde  à  deux 
fois  avant  de  mettre  tout  un  poste  en  mouve- 
ment. Madame  est  madame  la  colonelle,  femme 
de  monsieur  le  colonel... 

SÀlNT-LÉGER. 

Elle-même. 

MOTUS,    étonné. 

Bah! 
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SCÈNE  XXXVI. 

LISETTE,  1M"^«  DE  SAINT-LÉGER, 
ERNEST,  FRONTIN,  SAINT-LÉ- 
GER, MOTUS,  M.  BIZET. 

ERNEST  ,    accourant. 

Ah!  Mademoiselle!  Mademoiselle!  que  je 
suis  heureux!... 

MOTUS    ET    BIZET. 

Mademoiselle  ! 

SAINT-LÉGER. 

C'est  qu'il  ne  sait  pas...  {Bas  à  ErnesL  ) 
Dis  donc  Madame. 

ERNEST,    sans  l'écouter. 

Je  tremblais  que  tous  ne  fussiez  partis  sans 
moi.  'J'ai  terminé  avec  M.  de  Cavignac  qui 
avait  dit  du  mal  de  ma  cousine  ;  il  est  convenu 
qu'elle  était  la  plus  jolie  du  département  : 
vite  j'ai  accepté  ses  excuses  :  je  n'avais  pas  le 
Icms  de  le  tuer;  mais  pour  le  tuteur  et  le 
futur!....  [S' emparant  de  la  ma'ui  de  madame 
de  Saint-Léger  ,  et  la  baisant  vivement,  )  Mais 
partons,  partons,  ma  chère  Adèle! 

MOTUS    ET    BIZET,    à  part. 

Sa  chère  Adèle  ! 
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SAI  NT-LE(iER  5    à  madame  de  Saiot- Léger  qui  veut 

retirai'  sa  main. 

Non,    laites  ,   mes  enfans,  laites Je  ne 

serai  jamais  un  mari  jaloux. 

Rï"^'^'    DE    S  A  J  N T-L  K  G  E  U  9    relevant  son  voile. 

Le  promettez- vous,  Monsieur? 

SAINT-LÉG  ER  ,    stnpcfait. 

Que  vois-je  ?  Ma  lemme  à  Paris  ! 

FRONTIN^    àpMt. 

C'est  Madame  l 

ERKEST^    transporté,   se  jetant  aux  pieds  de   madame 

de  Saint-Léger. 

Ah!  mon  ami  !  mon  ami  !.. .  regarde  :  qu'elle 

est  belle  !   Ces  yeux!  ce  sourire! et  cette 

bouche  charmante  <|ui  va  s'entr'ouvrir  pour 
confirmer  mon  bonheur!...  Adèle!  ma  chère 
Adèle  !  dites  que  vous  êtes  à  moi  ? 

(*)    SAINT-LÉGER,    le  relevant. 

Doucement]  Monsieur,  douc<mienl! 

E  R  N  E  s  T. 

K>t-ce  que  tu  n'es  pas  content?  est-ce  que 

(*  )    Lisette,   madame    de    Saint-Lé^er,    Saint  -  Lé2;er 
Lmesi,  Fioniiii,  M.  Moins,  IM.  Bizei. 


o""> 
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je  ne  mets  pas  assez  d'ame?  Attends,  tu  vas 
voir... 

l  II  veut  s'échapper  pour  rotonrner  auprès  de  macinme  de 

Saint-Lcgcr.  ) 

SAIN  T-L  É  G  E  R  ^  le  re(enai)t. 

Fi  donc  5  Monsieur;  sont-ce  là  les  princi- 
pes dont  je  vous  ai  donné  l'exemple  ?  Quoi! 
avec  un  autre  amour  dans  le  cœur,  vous 
osez...  Ernest!  la  petite  cousine  vous  voit. 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  ce  que  tu  me  disais  tout  à 
rheure. 

M«»c    DE    SAINT-LÉGER,  ù  son  maii. 

Mon  ami,  trêve  de  morale... 

ERNEST,  à  part. 

Son  ami  ! 

M"'*'    DES  AINT-LÉGER. 

Elle  a  je  ne  sais  quel  air  gêné  dans  votre 
bouche... 

ERNEST,  a  Sainl-Léi^cr. 

Tu  ne  veux  donc  plus  que  je  l'enlève  ,  que 
je  l'épouse  ?... 

SAJNT-LÉGER,  vivement. 

Et  comment  veux-tu  épouser...  ma  femme? 

ERNEST^  ù   part. 

Sa  femme  ! 
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MOTUS,  à  pari. 

Puisque  Madame  est  arrivée,  il  faut  que  je 
lui  rende  son  journal.  [AM.cicSaint-Lcgcr,  ) 
Monsieur,  voici... 

(  Frontin  prend  le  journal.) 

BIZET. 

C'est  bien  sa  femme  ;  le  poste  se  retire. 

(  U  sort  avec  Molus.  )' 

SCÈNE  XXXVII. 

LISETTE,  M-^DE  SAINT-LÉGER,  SAINT- 
LÉGER,  ERNEST,  FRONTIN. 

M'^^DE    SAINT-LÉGER,  à  Ernest. 

Pardonnez-moi  d'avoir  encouragé  un  sen- 
timent qui  appartient  tout  entier  à  un  autre» 
J'ai  voulu  voir  comment  Monsieur  formait 
ses  élèves.  Je  vous  rends  à  la  petite  cousine. 
(  A  Saint-Léger,  )  Quant  à  vous  ,  mon  ami , 
)e  compte  sur  votre  indulgence  pour  excuser 
la  première  démarche  que  je  me  suis  permise 
sans  votre  aveu  ;  vous  en  avez  vous-même 
expliqué  le  motif.  Inquiète  de  vous,  je  suis 
venue  ici ,  incognito  ,  pour  vous  épier ,  vous 
surprendre.  Me  le  pardonnez-vous  ? 

SAINT-LÉC  E  R. 

Oui ,  nous  ne  nous  quitterons  plus  ;  mais 
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nous  ne  passerons  que  trois  mois  au  château 
de  votre  oncle  :  je  suis  brouillé  avec  le  bos- 
ton. 

FRONTIN. 

Monsieur  me  permettra-t-il  d'épouser  Li- 
sette? 

LISETTE. 

Toi ,  ou  un  autre  ;  Monsieur  a  dit  que  c'est 
égal.  

s  AINT-LBGER. 

Oui  9  mariez-vous,  et  songez  que  Tamour. . . 
la  constance. ..  (  A  part,)  Ne  moralisons  plus, 
car  je  me  sens  d'un  gauche....  {Haut  à  sa 
femme.  )  Venez ,  ma  chère  amie. 

ERNEST^  à  lui-même. 

Courons  écrire  à  ma  petite  cousine  que  je 
l'adore. 


FIN    DU   MARI    ET   l'aMAîTT. 


VARIANTES. 


\<^T.\.  Dans  le  <as  oii  il  c<)ii\  iondr.iii  à  ({uc](|iu'.s  direclours 
dis  dcpartciiKîns  di'  ^U|)pnnu•l•  iv  jum  .soiin.ti.'ti  <t«.'  ÏM.  lii^ul  , 
voiti  iL'i  cliaiî^emcii.-»  que  cellv  suppression  eiiUMhitruil. 


SCÈINE  PREMIÈRE. 

MOTUS. 

(  Il   entre  ayant  un  houssoir  sous  le  bras ,  et  lenanl  plu- 
sieurs journaux  à  \:i  main.  ) 

Ah!  la  triste  condilion  que  celle  de  portier, 
d'hoinme  de  confiiince  dans  un  hôtel  garni  ! 
Jamais  un  moment  de  repos.  Il  faut  avouer 
pourtant  que,  si  ma  place  a  des  inconvénient, 
elle  ne  n)<mqiie  [>as  d'agi'énjens  aussi.  Cet 
liôtel  est  bien  achalandé;  il  y  vient  une  foule 
d'originaux —  J'élais  philosophe,  observa- 
teur et  politique,  avar.t  d'élre  portier  :  je 
trouve  ici  ;'i  salislaire  mes  goûts....  J'observe 
les  étrajigers  (jui  ani'.cnl;  je  compare  les 
mœurs  des  nations,  et  je  li:>  toos  h«i  jour- 
naux, avont    tous  h^s  abonnés   de    l'holel 

Aussi  j'ai  acquis  une  [xMspicacité,  un  tact 
<rune  finesse...  Je  devine  tout,  in  vova^îiîur 
s'écrie-t-il  en  entiant  :  «  Goddemî  soute- 
))  nir    à   moi  le    Paris   plus  belle  que    Lon- 
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«  don! »  je    dis    tout    de   suite   :    C'est 

un  Anglais!  Enfin,  rien  ne  m'échappe ,  et 
je  lis  sur  les  physionomies  ,  comme  sur 
la  gazette  ;  mais,  si  je  me  fais  un  plaisir  do 
tout  observer,  de  tout  entendre  ,  je  me 
fais  un  devoir  de  la  discrétion  ;  personne 
n'ignore,    dans  le    quartier,   que  M.    Motus 

sait  se  taire;  et,  quant  à  la  curiosité fi!  — 

A  propos ,   je    n'ai  pas   encore   vu  ce  qui  se 
passe  chez  ces  dames  arrivées  d'hier.  Je   suis 
inquiet  d'elles...  Mademoiselle  Lisette  n'a  pas 
paru  de  la  matinée...  Dame  !  sa  maîtresse  est 
rentrée  si  tard  du  bal  de  l'Opéra!...  Voyons , 
M.    Motus,   diles-moi    un  peu   ce   que  vous 
pensez  de   cette  belle  daine-li,  (jui  se  cache 
le  jour,  va  au  bal  la  nuit...  Ma  toi,  je...  Oh! 
cependant...  si  parce  que...  Diable!  ouest  mal- 
heureux quand  on  connaît  si  bien  les  iemmes. 
Ne  préjugeons   rien,    toutefois...    Mais  nous 
verrons  ])ien. . .  Tl  y  a  des  jeunes  gens  dans  l'hû- 
tel  ;  le  colonel  Saint-Léger,  un  hojnme  char- 
mant, séduisant ,  entreprenant...  et  son  anii, 
ce  petit  M.  Ernest,  si  franc,  si  \\ï\  et  cepen- 
dant réservé,  presque  timide...  Ahie!    ohie  ! 
ahie!   qu'est-ce  que  je  me  rappelle  là  !  ^11  est 
revenu  du  bal  presque  en  même  tems  qu'e!!.". 
«  M.  M'jtus,  cette  dame  ne  vient-elle  pas  de 
»  rentrer?  —  A  l'instant   même.  —  N'élait- 
»  elle  pas  au  bal  du  l'Opéra? —  Sans  doute.u 
Et  crac,  il  monte  les  escaliers  quatre  à   ([ua- 
tre....    V'ià   une    aventure    qui   conuuence  ; 

Comcdics  en  Piusc.   1  S.  34 
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rommc  nous  rirons!...  Je  ne  risque  rien  d'in- 
viter les  voisines  à  souper  ce  soir.  Les  jour» 
naux  d'abord;  voyons  si  tout  ^a  va  à  ma  fan- 
taisie. (  //  ouvre  an  journal,  )  C'est  celui  du 
colonel  Saint-Léger.  (  On  sonne  de  dlffcrens 
côtes,  )  Parbleu  !  voilà  de  drôles  de  gens  qui 
prétendent  lire  leurs  gazettes  avant  moi... 

'"^•.- .         SAIN  X--t  É  G  E  B  j  daus  la  coulisse. 

Frontin!  Frontin!  etc.'   "^^^'fe..     • 
(  Rien  de  changé  dans  les  scènes  suivantes ,  jusqu  a  la  Êfl 

de  la  XXVllP.): 

MOTUS. 

Con^me  il  est  content  d'enlever!  Quel  scan- 
dale !  Quelle  honte  pour  le  portier^  l'homme 
de  confiance  de  l'hôtel,  si... 

S  AINT-LKGER. 

Dépêchez-vous  donc. 

MOTUS. 

Je  cours,  Monsieur,  je  cours...  [A  part,) 
Prenons  bien  nos  mesures. 

(Il  sort.) 

(Rien,  jusqu'à  la  scène  XXXUP.  M.  Motus  entrerait,  au 
lieu  de  M.  Bizct.  ) 

LISETTE. 

Us  causent  avec  des  gens  de  mauvaise 
mine...  ils  semblent  indiquer  l'hôtel... 
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SCÈNE  XXXIV. 

iis;ette,  M"^^  de  saint-léger, 
saint-leger,  m.  motus. 

H  0  T  U  s  ,    en  entrant ,  à  part. 

CotJRAGB,  M.  Motus,  rappelez-vous  que  vous 
avez  servi  autrefois. 

LISBTTB. 

Fuyons. 

SAINT- LEGER,   prenant  la  main  de  Madame  de  Saint- 
Léger. 

Venez ^  venez,  Mademoiselle. 

MOTUS,   s'opposant  à  son  passage. 

Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon  ; 
mais,  halte!  s'il  vous  plaît,  halte! 

SAINT-LÉGER. 

Que  signifie? 

MOTUS,    â  part. 

Ayons  l'air  d'avoir  du  monde  là-bas.  {Haut, 
parlant  en  dehors.  )  Monsieur  le  sergent  J 
deux  sentinelles  dans  le  vestibule; quatre  à  \i\ 
porte  cochère. 

SAINT-LÉGER. 

Ah!  çà,  vous  plaisantez,  M.  Motus. 
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MOTVS. 

rLiisani^îr,  Monsieur!  avec  les  mœnr*  !.  . 
\a)  enlcveincnt  dans  mon  holel!...  ilalUî! 
encore  une  Ibis,  monsieur  le  colonel;  halle. 
Vous  me  désobligeriez  en  me  violentant. 

LISETTE,    à  Saint-Lcgcr. 

Sauvez-nous,  Monsieur. 

SAINT-LÉGER,    bas  ù  LiseUe. 

Excellente  idée!..  Laissez-moi  faire. (//aa/.) 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  M.  Motus.  [Bas  à 
madame  de  Saint -Léger,)  Ne  me  démentez 
pas,  nous  allons  partir.  [Haut  à  Motus.)  Ma- 
demoiselle est  ma  l'emme. 

M'^^*-'  DE  SAINT-LÉGER  5  avec  un  mouvemenl  du  sur- 

pi  ise. 

AhJ 

LISETTE,    a  part,   ri;int. 

Bien  trouvé  ! 

MOT  es. 

31adamc  votre  épouse  ? 

s  AINT-LÉG  ER. 

Oui,  madame  de  Saint-Léger,  épouse  du 
colonel  Saint-Léger;  ma  femme,  entin  ,  qui , 
inquiète  de  ujoi  ,  est  venue  ici,  inrcgîiito, 
pour  me  surprendre.  [Bas^à  madame  de  Salut' 
Léger.  )  Ne  dites  rien.  [Haifl,  )  Nous  nous 
sommes  reconnus  ce  matin,  expliqués,  em- 
brassés, et  nous  partons  pour  la  campagne. 
Qu'est-  ce  que  M.  Motus  a  à  dire  à  cela  ? 
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M  0  T  tJ  s . 

Rien  5  monsieur  le  colonel;  mais  êtes  vpns 
bien  sûr  que  ce  soit  Madame  ? 

SCÈNE  XXXVI. 

LISETTE,  »!"'«  DE  SATNT-LÉGER, 
ERNEST,  SAINT-LÉGER,  FliON- 
TIN,  MOTUS, 

E  U  N  E  s  T  ,    nccourant. 

Ah  !  Mademoiselle  !  Mademoiselle  !  que  je 
suis  hcuieux  î 

MOTUS. 

Mademoiselle  ! 

SAINT-LÉGER. 

C'est  qu'il  ne  sait  pas...  {Bas  à  Ernest.  \ 
Dis  donc  :  Madame. 

ERNEST. 

Je  tremblais  que  vous  ne  fussiez  partis  sans 
moi.  J'ai  terminé  avec  M.  de  Cavignac,  qui 
a>?ait  dit  du  mal  de  ma  cousine  :  il  est  convenu 
iju'elle  était  la  plus  jolie  du  département  ;  vite 
j'ai  accepté  ses  excuses  ,  je  n'avais  pas  le  tenis 
de  le  tuer;  mais  pour  le  tuteur  et  le  futur!... 
[S'eniparant  de  lamain  de  Madame  de  Saint- 
Léger  et  la  baisant  vivement.  )  Mais  parlons, 
parlons,  ma  chère  Adèle. 
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MOTUS,   à  paît. 
Sa  chère  Adèle  f  '  ' 

(  Et  caetera,  jusqu'à.  ) 
SAINT-LÉGER. 

Et  comment  veux-lu  épouser...  ma  femme? 

ERNEST,  à  part. 

Sa  femme  î 

MOTtJS,  à  part 

Puisque  Madame  est  arrivée  ,  il  faut  que  je 
lui  rende  son  journal.  {A  M.  de  Salnt^Léger,) 
Monsieur,  voici... 

{  Frontin  prend  le  journal.  Molus  sort.  ) 


riH    DES    YAKIANÏES. 


MARTON  ET  FRONTIN 


ou 


ASSAUT  DE  VALETS; 

COMÉDIE  EN   UN  ACTE, 

PAR  M.    DUBOIS. 

Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  iliéâtre  Louvois 
par  les  comédiens  de  TOdéon,  le  1 5  janvier  1804. 


PETxS  ON  NAGES. 


rnoNTiN. 

En  Capitaine  :  perruque  grise  .  à  tire-hou(  lions  sur  les 
côtés;  nioustaclies;  chapeau  et  habit  galoiiiics;  cpée  en 
ceinturon  ;  canne  à  pomme  cVor.  En  paysan  :  periuque 
rousse,  tombant  sur  la  figure;  habit  gris  .  boutonné  jus- 
(]U*en  bas;  bâlon  d'épine;  guêtres  de  toile. 

(  Il  faiU  que  ces  costumes  soienl  mis  tour  à  tour  par-dessus 
Celui  de  vaietj  ) 

MARTON. 

T'n   MAITRESSE  :  mamcluck;  voile. 

(L'actrice  pourra  lever  son  voile  dans  la  scTne  où  elle 
remplace  sa  rnaitressc?,  pourvu  qu'elle  soit  assise  uu  peu  de 
coLe.) 


La  scène  se  passe  dans  un  beau  salon. 


MARTON  ET  FRONTIN, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M  A  RT  O  N    seule  i  elle  ûte  son  tabKer. 

Enfin  ma  maîtresse  est  partie  pour  la  cam- 
pagne ;  me  voilà  seule  à  lu  maison...  Pas  un 
intendant  ,   pas  un  valet  :  rien    que   Marton 
dans  cet  appartement...  Aussi  plus  (le  visites 
àannoucQf,  plus  de  messages  à  porter,  plus 
d'ordres  à  remplir...  Que  dis~je?  plus  d'or- 
dres!...  Mais  si  fait  :  Madame  m^i  recom- 
mandé en  partant  de  recevoir  et  d'installer 
ici,  comme  valet,  un  nommé  Tronlin.    Ce 
garçon,   m'a-t-elje  dit,  e3t   honnête  :  il  se 
trouve  sans  place  par  l'absence  de  mon  oncle , 
un  capitaine  de  vaisseau  arrivé  d'hier  à  Paris, 
et  qui  en  est  reparti  sur-le-champ.  Quel  est 
ce   Fronlin?  Quel  est  ce  capitaiiio?  ,Je  î«'ai 
jamais  vu  toutes  ces  figures-là  :  je  ne  veux  pas 
les  voir;  non,  je  ne  veuxpas  les  voir...  Moi, 
accoutumt^e  à  captiver  la  confiance   île   ma 
maîtresse  ,  à  recueillir  seule  tous  les  profits 
de  la  maison,  je  parlai;ei'ais  avec...  avec  un 
Fronlin!...    Fi  donc...  Je  soutiendiMi  Mion- 
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ueiirdes  soubrettes...  D'ailleurs,  j'attends  un 
certain  imbécile  que  j'ai  promis  de  proté- 
ger... Avec  un  sot,  je  partagerai  quand  je  le 
voudrai  bien;  au  lieu  qu'un  homme  d'esprit 
prend  tout,  sans  qu'on  ait  la  force  de  l'en 
empêcher. .  .  Mais  comment  éloigner  ce 
Frontin.î^  Comment?...  Le  moyen  est  tout 
simple  :  il  ne  connaît  pas  l'écriture  de  ma 
maîtresse...  Ecrivons...  C'est  bien  hardi.... 
Bah!  courage,  Marton! 

(  Elle  se  met  â  une  table.) 

SCÈNE  IL 

MARTON,     FRONTIN    entre  sans  être    va. 

FRONTIN. 

C/est  Marton  ! 

MàITOK   écrit. 

a  Un  nommé  Frontîn , 

FRONTIN,    à  part. 

On  parle  de  moi. 

MARTON   écrit. 

»  Valet  du  capitaine,  mon  oncle, 

FRONTIN,    à  part. 

C'est  moi. 
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M  ART  ON    écrit. 

»  Doit  se  présenter  ici. 

FRONTIN,    à  part. 

C'est  bien  moi. 

MARTON   écrit. 

»  J'avais  promis  de  le  prendre  à  mon  ser- 
»  vice;  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  me  serait  tout- 
»  à-fait  inutile,  et  que  ma  chère  Marton  me 
»  suflisait. 

FRONTIN,    â  part. 

Sa  chère  Marton  ;  elle  a  raison  de  se  louer 
elle-même. 

MARTON    écrit. 

»  Je  suis  donc  décidée 

FRONTIN,    à  part. 

A  quoi  ? 

MARTON   écrit. 

»  A  ne  pas  remplir  ma  promesse  envers 
mon  oncle ,  et  à  renvoyer  ce  Frontin  à  d'au- 
tres maîtres.  » 

FRONTIN,    à  part. 

Joli  projet. 

MARTON. 

Signons^  «  Madame  de  Nelval.  » 
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I'l\  ONTIN  9    ii  pan. 

Elle  si{.;Me  suas  Ircmbier  '  (Quelle  cuiisciencc 
ollormieî 

MA  I\T  ON  ,    se  loviiiu. 

Lù,  \ienne  ce  Frontin  (jiiand  il  voudra,  je 
lui  montre  cette  lettre,  et  je  reconduis  les- 
tement. 

ÎMiO  TITS.    li  p::rt. 

"Nous  allons  voir.  (//  sort  et  rentre  sur-le- 
champ.)  iluni,  hum! 

Qui  est  (à? 

ri\0NTl>'5    o'ii.i  air  respcctnetix. 

Ah!  Madame,  je  suis  le  vale^t  nue  Monsieur 
votre  oncle  vous  a  priée  de  prendre  à  votre 
service. 

M  ,VP.  TON  ,    à  pnf. 

Il  croit  rjne  je  suis  madame  de  Nelval... 
Le  pauvre  homme  ! 

FRONTIN. 

Je  serai  trop  heureux  si  je  puis  par  mon 
zèle... 

M  4  R  T  O  N . 

Mais,  mon  ami,  regardez-moi  donc. 

FRONTIN. 

Je  vois  sur  votre  physionomie  toutes  les 
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marques   de   la   bonté.    J'aurai    la    meilleure 
maîtresse  ! 

M  ARTON  5   à  paît. 

Il  ne  me  reconnaîtra  pas.  (Haut,)  Mon 
ami  5  je  ne  suis  pas  madame  de  Nelval  :  ne 
voyez  en  moi  que  sa  suivante. 

FRONTIN. 

Se  pourrait-il  ?  A  cet    air   noble  ^  à  cette, 
tournure  distinguée!... 

MARTON  ,    à   paît. 

Il  s'explique  fort  bien,  ce  jeune  homme. 

FRONTIN. 

Quoi  !  je  vais  me  trouver  l'égal  d'une  per- 
sonne aussi  douce,  aussi  aimable,  aussi  ac- 
complie? 

MARTON,  à  part. 

Il  a  des  expressions...  Je  ne  lui  montrerai 
pas  la  lettre. 

FRONTIN. 

Que  l'on  dise  encore  que  toutes  les  suivantes 
n'ont  jamais  ces  manières  décentes,  ces  re- 
gards modestes  de  leurs  maîtresses! 

M  ARTON  9  à  pnrt. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  ce  garçon. 

(Elle  Inissc  tomber  la  Ictlrj.) 
FRONTIN. 

Vous  laissez  tomber  une  lettre. 

Corneilles  Cl)  probc.     lo.  3j 
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M  A.RTON. 

Ce  n'est  rien. 

F  R  O  N  T  1  N  5  riant  aux  éclats. 

Ah!  çà  ^  Marton,  c'est  assez  plaisanter.  Je 
l'ai  fait  assez  de  complimcns,  j'ai  assez  menti 
pour  être  dans  tes  bonnes  grâces...  Mainte- 
nant ,  parlons  d'affaires. 

MARTON. 

Comment  5  vous  ne  m'aviez  pas  pris  pour 
ma  maîtresse  ? 

FRONTIN. 

ïu  me  crois  donc  bien  aveugle  ? 

MARTOT?. 

Et  de  tous  ces  éloges  vous  ne  pensiez... 

FRONTIN. 

Pas  un  mot. 

MARTON. 

Le  monstre! 

FRONTIN. 

Crois-tu  qu'au  premier  coup  d'œil  je  ne 
t'avais  pas  reconnue?...  Je  l'ai  parlé  de  Ui 
douceur,  de  ta  modestie,  c'était  pour  rire... 

MARTON. 

L'infâme  ! 

FRONTIN. 

J'ai  voulu  te  faire  voir  en  entrant  que  tu 
allais  être  en  communauté  avecun  valet  digne 
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de  t'égaler  en  adresse,  en  mensonge  et  même 
en  perfidie...  Embrassons-nous,  Marton. 

MARTON. 

Un  moment. 

FRONTIN. 

J'attendrai. 

MARTON. 

L'insolent! 

FRONTIN. 

Cependant  je  t'aime,  et  je  prétends  t'é- 
pouser. 

MARTON. 

Je  suis  promise. 

FRONTIN. 

A  qui? 

MARTON. 

Que  t'importe? 

FRONTIN. 

En  attendant  cet  heureux  mariage,  mets- 
moi  au  fiut  des  usages  de  cette  maison,  des 
plaisirs,  des  ennuis,  des  fatigues,  des  béné- 
fices ,  des  pertes  ;  en  un  mot,  dis-moi  tout  ce 
qu'il  faut  que  je  sache. 

MARTON, 

C'est  inutile. 
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FRONTIN. 

Pourquoi? 

MARTON. 

11   li'y  aura   pour  vous  ici    ni  fatigue,  ni 
plaisirs,  ni  bénéfices. 

FRON  TIN. 

Tu  prends  tout  ? 

MARTON. 

Lisez.... 

F  R  0  N  T  I  N  5  prenant  la  lettre. 

(  A  part.  )  Je  la  tiens.    (  Haut,  )    O  mon 
Dieu! 

MARTON. 

Vous  êtes  moins  gai  ,  valet  rusé. 

F  R  0  N T  I  N  ,    avec  une  fausse  douleur. 

Le  coup  m'anéantit! 

MARTON. 

Que  je  vous  plains  ! 

FRONTIN. 

Pourquoi   madame  de  Nelval  ne  veut-elle 
plus  de  moi  ? 

MARTON. 

Parce  quelle  a  promis  la  place  à  un  jeune 
paysan,  un  honnête  garçon  !... 
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FR  0  NTI  N. 

C'est  égal  ;  tout  n'est  pas  désespéré  :  le  ca- 
pitaine^ mon  maître,  n'est  pas  encore  parti. 

MARTON  5  efTrayée. 

En  vérité? 

FRONTIN. 

Je  vais  lui  montrer  cette  lettre. 

MARTON,    à  part. 

Il   verra  que    ce    n'est    pas    l'écriture    de 
Madame... 

FRONTIN. 

Il  va  se  mettre  d'une  colère...  C'est  qu'il 
est  violent,  le  capitaine. 

MARTON. 

Esl-il  absolument  nécessaire  que  vous  lui 
montriez  la  lettre  ?.. . 

FRONTIN. 

Si  cela  est  nécessaire?...  Cela  est  indispen- 
sable    Sans  cette  lettre  il   ne  me  croirait 

pas Sans  cette  lettre....   il    me   dirait — 

Tu  es  un  fourbe,  un  imposteur  :  ma  nièce  est 
ijicapable  de  manquer  ainsi  à  sa  parole.  Ne  te 
désole  pas,  Marton...  Je  reviendrai  ici  dans 
un  moment  ;  mon  maîlre  loge  vis-à-vis... 
Va,  mon  enfant,  ta  maîtresse,  bon  gré,  niai 
gré,  me  prendra  à  son  service...  ^ie  te  dé- 
sole pas,  je  reviendrai. 

(1!  sou.) 

35. 
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SCÈNE   IIL 

MARIO  N. 

J'ai  fait  là  un  beau  trait...  Me  voilà  com- 
promise de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la 
plus  éyiflente.  Mais  qui  aurait  pu  croire  que 
ce  maudit  capitaine  était  encore  à  Paris!... 
Je  le  croyais  en  voyage  j  bien  loin  d'ici... 
Oh  !  que  cela  me  contrarie  !...  En  voyant  ma 
lettre,  il  va  se  douter  de  la  ruse...  On  le  dit 
emporté ,  colère  ;  s'il  s'avise  de  venir  ici , 
pour  la  première  fois  que  je  le  verrai,  l'en- 
trevue sera  aimable...  Que  lui  répondrai-je? 
Je  ne  sais...  Ma  faute  est  si  grave,  qu'il  est 
impossible  de  la  justifier...  Mon  Dieu!  mon 
Diea!  comment  donc  faire?...  Comment?... 
Prenons  le  parti  de  la  prudence...  Fuyons... 
Eh  !  le  voici  ! 

SCÈNE    IV/ 

MARTON,    FRONTIN,    en  capilaiue. 
FRONTIN. 

Où  est-elle,  cette  coquine  -  là  ?...  Où  est- 
elle?...  [J  part.)  Les  habits  de  n:ion  maître 
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me  vont  fort  bien.  (//  appelle.)  Marton... 
Marton...  Marton..»  Marton...  si  tu  ne  viens 
pas...  je  te... 

MARTON,    baissant  les  yeux. 

Me  voici. 

FRONTIN. 

Ah  !  approche  ici,  friponne,  qui,  me  croyant 
parti,  as  eu  l'audace... 

MARTON. 

Monsieur. 

FRONTIN. 

Oui,  joue  h\  timidité  à  présent...  On  sait: 
que  tu  as  un  extrême  talent  pour  te  con- 
trefaire... 

MARTON. 

Mais... 

FRONTIN. 

Mais...  qui  ne  la  croirait  la  plus  innocente 
des  filles?...  Et  cependant  elle  a  osé,  sans 
crainte,  sans  scrupule,  contrefaire  l'écriture 
de  sa  maîtresse  et  signer  pour  elle... 

,  MARTON. 

Jamais  pareille  chose  ne  m'arrivera.. . 

FRONTI  N. 

Parle,  réponds... 
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M  ARTON. 

Oae  faut-il  dire  ? 

FRONTIN. 

Quelle  raison"  t'a  portée  à  refuser  du  ser- 
vice à  un  honnele  garçon  comme  Frontin  ,  a 
un  jeune  homme  d'une  très-bonne  famille... 
de  valets,  d'iui  esprit  cultivé —  d'un  sens 
exquis!... 

MARTON. 

J'ignorais... 

r  R  o  N  T  ï  N . 

ïu  ignorais?...  Ne  devais-tu  pas  le  voir  à 
son  air  fin,  spirituel?... 

MARTON. 

Non ,  Monsieur,  je  n'ai  pas  vu  tout  cela. 

FRONTIN. 

Comment ,  tu  n'as  pas  vu  ? 

MARTON. 

Le  seul  air  que  je  lui  aie  trouvé... 

FRONTIN. 

C'est?... 

MARTON. 

L'air  d'un   fripon...  Je  le  dis  franchement. 

Fh  ONTIN. 

Franchement!  Votre  franchise  est  une  in- 
jure pour  sa  probité. 
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MA.RTON. 

Monsieur^  on  dit  qu'il  n'en  a  pas. 

F  R  ON  TIN. 

Qui  est-ce  qui  dit  cela^  Mademoiselle? 

MARTON. 

Tout  le  monde;  et  particulièrement  ceux 
qui  le  connaissent  bien. 

FRONTIN. 

C'est  assez...  Tout  cela  ne  vous  autorisait 
pas  à  faire  la  sottise  que  vous  avez  faite. 

MAlRTON. 

Il  est  vrai. 

FRONTIN. 

Or^  comme  oncle  de  votre  maîtresse,  j'ai 
tout  droit  ici  en  son  absence,  et  comme  son 
intérêt  exige  qu'une  effrontée  telle  que  vous 
ne  tente  rien  de  plus  coupable... 

MARTON. 

Monsieur  ! 

FRONTIN. 

Il  importe  que  je  vous  punisse,  i"  de 
Finsulte  que  vous  m'avez  faite  en  chassant 
l'honnête  Frontin  envoyé  par  moi;  2'  de 
raudace  que  vous  avez  eue  de  conliefaire 
récriture  de  voire  maîtresse;  3"...  Il  n'y  a 
lien  pour  le  tertio. 
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M  ARTON. 

Eh  Lien!  Monsieur  ? 

FRONTIN. 

Je...  Je  vous  chasse. 

MARTON. 

De  grâce  ! 

FRONTIN. 

Sortez  d'ici. 

MARTON. 

Je  vous  conjure! 

FRONTIN. 

Je  suis  inexorable. 

MARTON. 

r 

Ecoutez-moi  ! 

FRONTÏN. 

Je  suis  sourd. 

MARTON. 

Oh  !  j'enrage  ! 

FRONTIN. 

Tu  es  encore  ici  ? 

MARTON. 

Je  sors...  Mais  je  ferai  tant  que  volre  Fron- 
tin  sera  chassé. 
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r  U  O  N  T I N  . 

Tu  raisonnes  à  un  capitaine... 

M  A  R  T  0  N . 

Je  raisonnerais  au  diable... 

FRONTIN. 

Où  vas-tu  ? 

MARTON. 

Chercher  mes  effets ,  et  fuir  pour  jamais 
cette  maison. 

FRONTIN. 

Dépêchons. 

(Maiton  entre  dans  un  cabinet  à  droite.  ) 

SCÈNE  V. 

FRONTIN. 

Au!  ahî...  j'espère  que  le  tour  n'est  pas 
mauvais...  chasser  qui  a  voulu  nous  chasser... 
Mais  ôtons  ce  déguisement...  elle  va  sortir. 
Je  veux  qu'elle  ait  la  douleur  de  me  voir 
installé  ici  à  sa  place...  Je  l'entends. ..  Encoïc 
une  ruse. 

(Il  jette  ses  habits  dans  le  cabinet  à  gauche,  et  va  à  !j 

porte  du  fond.  ) 
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SCÈNE   VI. 


l'IVONTIN,  M  ART  ON. 


FRONTIN,     ciili'ouvram   la  porte. 

Je  vous  remercie,  monsieur  le  capitaine, 
je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  re- 
connaître tant  de  bontés.  Hein?  Vous  me 
dites  de  faire  sortir  Marton?...  Soyez  tran- 
quille... Elle  sortira... 


Maraud! 


xMARTON. 


FRONTIN. 


Ah!  te  voilà,  ma  pauvre  enfant.  Pourquoi 
t'avises-tu  de  contreî'airt;  l'écriture  de  ta  maî- 
tiesse  ?  Et  tu  ne  me  le  dis  pas  encore... 

I\I  A  R  T  0  N  . 

Fourbe  ,  tu  n'en  aurais  pas  moins  prévenu 
ton  capitaine. 

FRONTÏN. 

Peux-tu  le  croire  ?. .. 

MARTON. 

Il  est  parti ,  ton  bourru  de  maître? 

FRONTIN. 

11  vient  de  sortir... 
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M  A  ft  r  0  iN  . 

11  ne  revitnîdia  pas  ? 

FRONTIN. 

Non  .. 

MARTON. 

Toi ,  lu  restes  ici  ? 

FRONTIN. 

Oui,  si  tu  le  permets. 

MARTON. 

Je  te  souhaite  bien  du  plaisir...  Tu  ne  con- 
nais pas  Madame  ? 

FRONTIN. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

MARTON. 

C'est  une  Provençale  :  elle  est  folle,  capri- 
cieuse, exigeante,  grondeuse...  Elle  t'aura 
bientôt  impatienté,  excédé. 

FRONTIN. 

Tu  crois?...  Tiens,  Marton  ,  les  contes  ne 
m^eiïraient  point. 

M  ARTO  N. 

Tu  auras  ton  tour...  Et  peut-être  bientôt... 

FRONTIN. 

Que  veux-tu  ?  Monter,  descendre,  tel  est 
notre  sort... 

Comédies  en  prose.    l8,  30 
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M  A  R  ï  0  N . 

Adieu,  Frontin...  [A  /;r//7.)  Tu  ne  faUcnds 
pas  au  tour  que  je  t'apprête. 

(Llle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

FRONTIN. 

Cette  pauvre  Martoii!. .  Elle  me  fait  peine. . . 
Ali!  t^a  douleur  ne  durera  pas  long-teras. 
Mais  elle  avait  besoin  de  cette  petite  leçon  : 
quand  je  la  rappellerai  auprès  de  moi,  elle 
sentira  ma  prééminence  ,  elle  sera  soumise, 
docile,  complaisante.  Je  serai,  ici  comme 
partout,  le  maître  des  valets...  J'aime  à  do- 
miner^,  moi;  cela  est  si  doux  el  si  facile... 
Comment  donc,  je  n'avais  pas  encore  pris 
garde  à  cet  appaitement  :  il  est  fort  beau  !... 
Tout  annonce  ici  l'opulence...  Tant  mieux... 
La  richesse  est  l'ame  des  gens  de  notre  es- 
pèce... Je  crois  entendre  (juelqu'un...  ce  ne 
peut  être  que  Marton  qui  revient  me  tour- 
menter... Pour  m'en  débarrasser  plus  vite  , 
reprenons  l'habit  du  capitaine. 

.(Il  rentre  dans  le  cabinet  à  gauche.) 
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SCÈNE    VIII. 

MARTON,  FRONTIN. 

MARTON^    en  voile  et  en  mameluck,  prend   raccenl 

provençal. 

Mabton  !  Marton!...  Celte  campagne  m'a 
ennuyée!  m'en  voilà  revenue...  J'aime  mieux 
la  ville...  Le  calme  des  champs  me  fait  bâil- 
ler... Marton  !...  {Bas.)  Personne  ne  vient  !... 
Est-ce  que  ce  Frontin  serait  parti?  Par  où 
donc  aurait-il  passé?  Voyons... 

{  Elle  va  à  chaque  porte ,  et  enfin  arrive  à  celle  ou  elle 
aperçoit  Frontin  en  capitaine  de  vaisseau.  Alors  elle  se 
recule  avec  effroi  jusqu'à  l'autre  bout^du  théâtre.) 

FRONTIN^   recule  à  Tautre  extrémité. 
O  ciel  !  c'est  Madame  ! 

MARTON  5    à  part. 

C'est  le  capitaine! 

FRONTIN  ,    à  part. 

Elle  me  fixe  ! 

MARTON,    a  part. 

Il  m'examine  ! 

FRONTIN  5    à  poil 

Je  suis  perdu  ! 
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M  A  U  T  0  N  j    à  part. 

Où  me  cacher? 

FRONT  IN,    à  part. 

Elle  me  reconnaît... 

MAllTON,    à  part. 

Il  voit  qui  je  suis. 

FRONTIN  5  à  part. 

Pourquoi  ne  me  dit-elle  rien? 

M  ART  ON  ,  à  put. 

Il  ne  me  parle  pas. 

FRONT  IN.     à  part. 

Elle  attend  que  je  m'accuse. 

M  ART  ON,    à  paît. 

Il  veut  que  je  m'explique. 

FR  0  N  T  1  N  ,  allant  vers  Marloii. 

Allons  faire  amende  honorable. 

M  A  R  T  0  N  ,    allant  vers  Frontin. 

Allons  implorer  notre  grâce. 

FRONTIN,    s'an étant. 

Oh  !  comme  cela  me  coûte  ! 

M  ART  ON,    s'arrêtant. 

Oh  !  comme  cela  me  fait  mal! 
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FRONTIN  5  ù   paît. 

Elle  s'approche. 

MARTON,    à  part. 

Il  vient. 

FRONTJ  N  5    à  part. 

Prévenons-la. 

M  ARTON  5    à  part. 

Avouons  la  première. 

(Ici  tous  les  deux  roiii  le  mouvement  de  se  mettre  à  ge- 
noux; mais  Fioiitin  s'y  mettant  le  premier,  Marton  se 
relève  vivement.) 

FRONTIN,    à  genoux. 

Madame... 

MARTON. 

Que  vois-je  ? 

F  R  0  N  T  I  N  5    ôtant  ses  mousiacîies. 
Frontin. 

MARTON. 

Frontin  ! 

FR  0  NTI  N. 

Oui,   Madame. 

MARTON,    à  part. 

C'est  lui... 

FRONTIN. 

Frontin,   qui  a  pris  ce  déguisement  parce 

36. 
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(jnc  V(Mre   suivante  avait  mis  dans  sa  Icle  de 
l'expulser  de  celte  maison. 

MAttTON,    a  part. 
Oh  !  quel  aveu  ! 

FR  ONTl  N  5    à  genoux. 

l^irdonnez- moi  un  détour  qui  n'avait 
d'autte  but  que  d'assurer  ma  place  auprès  de 
vous.  Je  ne  voulais  pas  perdre  l'occasion 
d'être  heureux  en  vous  consacrant  mes  ser- 
vices. 

M  AB  T  o  N  ,    d'un  ton  de  maîtresse. 

llelevez-Yous. 

FRONTIN. 

Vous  me  pardonnez  ? 

M  ART  ON. 

Appelez  Marton. 

FRONTIN. 

Madame. 

M  ARTONc 

Appelez  Marton,  je  veux  connaître  la  yé- 

rilé... 

FRONTIN. 

Madame 5  il  faut  vous  avouer... 

MARTON. 

Encore  des  aveux?...  Appelez  Marton. 


SCÈNE  VIIÎ.  4îi7 

PRONTIN. 

Il  fiiut  VOUS  avouer  que,  sous  Thabit  de  votre 
oncle  ^  je  l'ai... 

M  ART  ON. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

Je  l'ai  renvoyée... 

MARTON. 

Pien voyer  Marton  ,  la  plus  fidèle  des  filles. . . 
une  amie  plutôt  qu'une  suivante  ,  qui , 
par  son  honnêteté,  ne  l'aurait  pas  cédé  à  la 
maîtresse  la  plus  vertueuse  ! 

FRONTIN. 

Madame  ne  la  connaît  pas  bien. 

MARTON. 

Comment,  je  ne  la  connais  pas  bien? 

FRONTIN. 

Elle  n'est  pas  du  tout  ce  que  vous  la  dites. 

MA  RTO  N. 

Me  prenez-vous  pour  une  femme  sans  ju- 
gement ? 

FRONTIN. 

Dieu  m'en  garde;  mais  la  friponne  se  con- 
tre lait  si  1  ien. 
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M  A  UTO  N. 

Elle  se  contrefait  ? 

TR  0  NT  IN. 

Quand  elle  veut,  elle  n'est  plus  la  même 
jjersonne. 

M  A  R  T  O  N . 

Me  reconnaît-il?  [Haut,)  Que  voulez -vous 
dire? 

F  R  0  N  T  I  N . 

Qu'elle  a  su  vous  tromper  de  tous  teras  par 
un  air,  un  ton  hypocrite. 

M  A  R  T  o  N . 

Finissons...  Si  vous  vouliez  bien  ôter  cet 
habit. 

FR  ONTI  N. 

Oui  5  Madame;  c'est  dommage,  je  portais 
si  bien  Tépée. 

(  Il  so  déshabille  dans  le  Ciibiiiel  à  iiaudie.  ) 
M  ARTON,  à  paît. 

Ah!  tu  as  voulu  avoir  recours  à  la  ruse;  et 
tu  m'as  chassée  pour  prendre  ma  place...  Je 
vais  te  dégoûter  du  service  de  cette  maison. 
(  Frontin  reparait.  )  (  Haut.)  C'est  donc  vous 
que  mon  oncle  veut  que  je  prenne  à  mon  ser- 
vice?... Vous  savez  ce  qu'il  y  a  à  Caire  ici  ? 

FRONTIN. 

Je  m'en  doule. 
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M  ART  ON. 

Mon  service  est  très-doux... 

FRONT  IN. 

Tant  mieux... 

M  ART  ON. 

Il  faut  seulement  être  sur  pied  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir,  et  quelquol'ois  la  nuit;... 
me  servir  à  la  minute,  porter  vingt  lettres  en 
une  heure;  courir  à  pied,  achevai;  Titre  sou- 
vent à  !a  fois  suisse  ,  valet  de  chambre,  co- 
cher, postillon  et  jokei  :en  un  mot,  travailler 
beaucoup,  manger  peu,  dormir  rarement, 
ne  jamais  boire...  J'espère  qu'on  trouverait 
difïîcilement  un  service  aussi  agréable. 

FR  ONTIN. 

Assurément. 

M  ARTON,   à  pcirl. 

Cela  ne  le  dégoûte  pas.  (  Haut.  )  H  y  a  en- 
core quelques  avertissemens  à  vous  donner... 
Mon  époux  est  un  peu  vif:  au  moindre  mot  il 
donne  un  soufflet;  moi ,  je  suis  plus  tranquille; 
inju's  je  jette  à  la  porte  quiconque  me  fait  at- 
tendre une  seconde. 

FRONTIN,  A  part. 

Quelle  tranquillité!  (  Haut.  )  Je  ne  répon- 
drai jamais  à  Monsieur;  je  ne  ferai  pas  atten- 
dre Madame. 
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MÀBTON^  à  part. 

Quel  courage  et  quel  sang-froid!  (  Haut,  ) 
Tout  cela  vous  convient  donc?  Allons,  je  vous 
])rends  à  mon  service;  commençons  sur-le- 
champ.  Donnez-moi  à  déjeuner...  Rangez 
ce  salon...  tout  Tappartement...  Soignez  le 
jardin...  Pansez  les  chevaux.  Allez  donc. 

FRONTIN. 

J'y  vais,.. 

MARTON. 

Un  moment,  je  n'ai  pas  mon  cocher,  vous 
me  mènerez  dîner  en  ville,  vous  me  servirez 
à  table.  Ce  soir,  nous  partons  :  je  vais  à  ma 
terre  ,  vous  me  servirez  de  postillon.  Je  vous 
enverrai  cette  nuit  en  province;  vous  irez  à 
franc  ctrier  et  me  rapporterez  sur-le-champ 
une  réponse  importante. 

FRONTIN. 

Oui,  Madame.  {A  part.  )  Quelle  femme  ! 

MARTON. 

Avant  tout,  allez  à  la  Chaussée-d'Antin  ^ 
chez  Cidalise;  au  faubourg  du  Temple,  chez 
Araminthe  :  vous  demanderez  à  l'une  des  nou- 
velles de  son  mari ,  à  l'autre  de  son  carlin... 
Vous  reviendrez  par  le  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  et  vous  prendrez  chez  mon  parfumeur 
du  rouge,  du  blanc,  du  bleu,  des  mouches  ,, 
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des  odeurs  et  des  gants  :  allez,  n'oubliez  rien, 
et  soyez  revenu  dans  une  heure. 

FRONTIN. 

Dans  une  heure  ?...  Mais,  Madame... 

MARTON. 

Vous  raisonnez  ?... 

FRONTIN. 

Non  ^  Madame. 

(  Il  s'en  va.  ) 
0 
M  IRTON. 

Frontin!  approchez-moi  une  table. 

FRONTIN. 

Oui,  Madame. 

(  U  s'éloigne.  ) 
MÀRTON. 

Frontin!...  Je  me  sens   incommodée;  de 
l'eau  de  Cologne,  dans  cette  chambre. 

FRONTIN,  revenant. 

Oui,  Madame. 

MARTON. 

Frontin!...    Je   sens   une    oppression    qui 
m'empêche  de  parler. 

FRONTIN  ,   ;.  pnit. 

Tant  mieux,  elle  ne  m'appellera  plus. 
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M  A  R  ï  0  N  ^  de  loutc  sa  force. 

Front  in! 

FR  O  N  T  I  N  ,   lout  essoiiOlp. 

Quelle  extinction  de  voix!...  Je  n'en   puis 
plus. 

M  ART  ON. 

Mon  oncle,  en  partant ,  ne  vous  a  rien  dit 
pour  moi? 

F  R  0  N  T I  N  5   tout  essoufilé. 

II...  m'a  ..  dit...  Pardon...  je  suis  tout  es- 
soufflé. 

MARTON. 

Parlez  donc... 

FRONTIN. 

Le  capit...  taine. 

MARTON. 

Parlerez- vous? 

FB  ONTIN. 

Vous  m'avez  fait  perdre  haleine... 

A 

MARTON. 

Je  crois  qu'il  raisonne... 

FRONTIN,  à  part. 

Ah!  ce  service  commence  à  m'ennuyer. 
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MARTON  5  ^  part. 

Il  se  fâche  ;  bon.  (  Haut.  )  Eh  bien  !  le  capi- 
taine,.. 

FRONTIN. 

Le  capitaine... 

M  ARTON. 

Finirez-vous? 

FRONTI  N. 

Il  m'a  dit  de  vous  souhaiter  bien  le  bon- 
jour. 

MARTO  N. 

Ah!  tu  te  moques  de  moi...  Sors  d'ici  ^ 
impertinent... 

FRONTIN. 

Ma  foi 5  Madame^  je  le  yeux  bien. 

MARTON. 

Il  le  veut  bien...  Là,  ne  dirait-on  pas  que 
mon  service  est  pénible?  Moi ,  qui  ne  fais  pres- 
que rien  faire  à  mes  gens. 

FRONTlN. 

Donner  cent  ordres  en  une  minute. 

MARTO  N  ^  le  poiirsuivnnr. 

Et  si  cela  me  plaît?...  De  quel  droit  un 
valet  refusc-t-il  d'obéii?  N'es- tu  pas  ici  pour 
cela?  Ne  te  paieraî-je  pas  tes  peines?  Ne  te 
traiterai-je  pas  avec  bonté?... 

Comédies  en  prose-     l8.  3^ 
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FRONTIN. 

C'est  possible;  mais,  tenez,  Madame,  je 
suis  naturellement  froid  et  lent  :  vous  êtes 
vive  el  emportée... 

MA  RTO  N. 

Je  suis  ive,  emportée...  Tiens,  voilà  pour 
toi. 

,(  Elle  lui  doiiiie  uu  soufilet.) 

FRONTIN. 

C'en  est  trop...  Je  m'en  vais^  Madame. 

M  A  R  T  0  N  ,  le  icteuaut. 

Tu  t'en  vas?  Et  si  je  ne  veux  pas  que  tu 
t'en  ailles? 

FRONTIN  5  à  paît. 

Voilà  bien  le  diable,  à  présent  ;  elle  va  vou- 
loir me  garder  malgré  moi.  (  Haut.  )  Tenez , 

Madame,  jamais  je  ne  vous  conviendrai 

Ne  m'accablez  pas  de  vos  bontés,  en  me  lé- 
sant rester  ici...  Je  serais  indigne  de  votre 
continuelle  bienveillance.  {J  part,)ie  n'aime 
pas  les  soufflets. 

MARTO  N. 

Eh  bien!  va-t'en...  Mais  va-t'en  bien  vite. 

FRONTIN. 

Volontiers. 
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MARTON. 

Pourquoi  entres-lu  là? 

FRON  TIN. 

J'y  ai  mis  les  habits  du  capitaine,  qu'il  faut 
que  je  rende. 

MARTON. 

Dépechc-toi. 
FRONTIN   entre   dans  le  cabinci  ^  gauclie  ,  et  d'il 'j.  pn-t.* 

Je  ne  servirais  pas  une  femme  comme  celle- 
là  pour  un  million  par  an. 

SCÈNE  IX. 

M  A  RTO  N  j  riant    dans   son   mouchoir  et   se    dc^Iia- 

billant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!...  J'étoufferais  de  plai- 
sir... Mais  imitons  le  fourbe...  Au  moment 
où  je  suis  partie  5  il  avait  repris  ses  habits  diî 
valet  pour  m'humilier.  Faisons  de  même  pour 
l'attendre  de  pied  ferme...  Ah  !  mon  Dieu!  le 
Toici  déjà» 
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SCÈNE  X. 

MARTON,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Madame,  j'ai  bien  l'honneur. ..  Tiens^  c'est 
toi,  Marton...  Déjà  revenue? 

MARTON. 

Oui,  j'ai  appris  ta  fourberie...  J'ai  su  que 
le  capitaine  était  parti  depuis  deux  jours,  et  je 
me  suis  doutée  de  ta  ruse^ 

FRONTIN, 

Quand  inème  lu  n'aurais  rfen  découvert, 
tu  serais  revenue  ici;  j'allais  te  chercher.. 

M  ART  ON, 

Vraiment? 

FRONTIN. 

Ta  maîtresse  est  un  démon... 

MARTO  N. 

Je  viens  de  la  voir. 

FRONTIN. 

Tu  viens  de  la  voir? 
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M  ART  ON. 

Elle  est  furieuse  contre  toi. 

FRONTIN. 

Je  m'en  moque,  puisque  je  m^'en  vais; mais 
je  plains  celui  qui  prendra  ma  place.  [Mar- 
ton  rit,  )  (  ^  pcirt,  )  J'ai  des  soupçons. 

MARTON. 

Tu  es  bien  décidé  à  chercher  une  autre  con- 
dition? 

FRONTIN. 

Très-décidé,  —  Il  le  faut  bien,  on  m'a 
chassé...  N'est-ce  pas,  Marton? 

MARTON. 

Oui  ;  quittons  -  nous  sans  rancune.  Je 
t'avouerai  que  je  te  voyais  avec  peine  te  char- 
ger d'un  service  aussi  désagréable. 

FRONTIN. 

Tu  es  si  bonne  !... 

MARTON. 

Comptes-tu  toujours  m'épouser? 

FRONTIN. 

Toujours.. .  En  dépit  de  ta  promesse  de  ma- 
riage. 

37. 
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MARTON. 

Nous  verrons.  Adieu  ,  mon  pauvre  Fron- 
tin! 

FRONTl  N. 

Quel  sourire  moqueur! 

MARTON. 

Adieu,  faible  garçon! 

FRONTIN. 

Tu  me  railles... 

MARTON. 

Va  dans  une  autre  maison  où  tu  puisses 
ménager  ta  petite  santé... 

FRONTIN,  h  part. 

J'ai  été  joué  :  observons-la. 

MARTON. 

Tu  n'es  pas  encore  parti  ? 

FRONTI  N. 

Non,  Marton  ..    Je  crois   qu'il  serait  con- 
venable auparavant  d'allersaluer  ta  maîtresse. 

MARTON. 

Elle  t'en  dispense... 

FRONTIN. 

Si  je  lui  ai  manqué,  il  faut... 
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MARTON5    le  retenant  par  la  mair» 

C'est  inutile... 

FRONTIN. 

Elle  est  sans  doute  dans  ce  cabinet... 

MARTON. 

Eh  bien  ? 

FRONTliV. 

J'y  vais  entrer. 

MARTON. 

Je  te  le  défends. 

FRONTIN. 

Eh!  pourquoi 5  s'il  vous  plaît? 

MARTON. 

D'jibordj   parce  que  tu  t'es  horriblement 
conduit  envers  elle. 

FRONTIN. 

Elle  te  l'a  dit? 

MARTON. 

Oui.    Ensuite,    parce    qu'on    n'entre   pas 
dans  la  chambre  de  Madame  sans  la  prévenir. 

FRONTIN. 

Je  n'insiste  plus...  Je  sors...  Marton ,  jeté 
prie  de  croire  que  je  suis  trés-repenîant,  et 
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que,  Uialgré  mon  inlortuno,  je  n'ai  pas   re- 
noncé à  l'espoir  de  l'épouser. 

MAIVTON. 

En  vérité!   Qa'emportes-tu  là  ? 
FRONTIN,  prenant  les  habits. 
J'emporte  le  capitaine- 

SCÈNE  XI. 


MARTON. 

Je  me  suis  sentie  émue.  Eh!  pourquoi? 
Chacun  son  tour.  Il  m'a  chassé,  je  le  chasse. 
(l'est  ainsi  que  ya  le  monde.  Me  voilà  donc  re- 
devenue seule  et  maîtresse  céans.  Ce  n'est 
pas  sans  peine;  mais  aussi  ce  n'est  pas  sans 
plaisir.  Comme  j'ai  fait  enrager  ce  malheureux 
Frontin!  C'est  bien  commode  au  moins  de 
se  faire  servir...  Aussi,  quand  mon  nigaud 
d'Angoulcme  arrivera,..  (  Elle  entend  parler 
très-haut.  )  Quelle  est  cette  voix  rauque  que 
j'entends  là?  Si  c'était...  Eh  !  oui,  c'est  lui. 


SCÈNE  XII.  441 

SCÈNE  XII. 

MARTON,    FRONTIN,    en  paysan. 
FRONTIN. 

Mam'selle  Mar...  Mar...  Mar... 

M  AR  TON. 

Marton... 

FRONTIN.. 

Comme  V04js  dites.,. 

MARTON- 

Vous  ctes  Nicolas? 

FRONTIN. 

Ouî^  Mam'selle ,  Je  sommes  Nicolas. 

MARTON. 

Ah!  quel  aîr  gauche!... 

FRONTIN5  riant  à  chaque  meuble. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

MARTON,  ^  pnrt. 

Comme  il  rit  bêtement  ! 

FRONTIN. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
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I\I  .V  R  T  0  N . 

L'imbécile!...  Il  me  fait  rire  malgré  moi. 

FRONTIN. 

lli!  hi!  hiîhi!  hi! 

MARTON. 

Qu'est-ce  qui  vous  parait  si  drôle  ?. . . 

FRONTIN. 

C'est  tout  ca,  Mam'selle;  et  puis  vous... 

M  ARTON. 

Et  puis  moi? 

FRONTIN. 

Vous  avez  uneiliiue  si  gaie...  si  joyeu*>e..* 
U5U5  u,  Uj  u.  Je  n'pouvons  vous  r'garder 
sans  qu'ça  m'étouffe...  de  rire... 

MARTON. 

Finirez-Yous  ? 

FRONTIN. 

Voudriez-vous  m'enseigner  là  où  ce  que 
demeure  mam'selle  Marton? 

MARTONc 

Elle  demeure  ici. 

FRONTIN. 

Comment  !  dans  un  palais  comme  ça  ?... 


' 
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M  A  RIO  N. 

Oui,  et  vous  la  voyez... 

FRONTIN. 

Où  ça  donc? 

M  ART  ON. 

La  voici... 

FRON  TIN. 

Pas  possible...  C'est  une  sai vante  que  je 
cherchons;  vous,  Mam'selle,  êtes  une  dame, 
et  une  fiare. 

MARTON. 

Je  suis  Marton,  vous  dis-je... 

FRONTIN. 

Ne  vous  fâchez  pas...  On  a  ben  raison  de 
dire  cheux  nous  qu'à  Paris,  les  serviteurs  sont 
mis  comme  des  maîtres. 

MARTON. 

Que  trouvez-vous  donc  de  si  étonnant  dans 
ma  parure  ? 

FRONTIN. 

Rien,  Mam'selle.  Je  disons  seulement  qu'il 
a  fallu  ben  des  revenant-bons  pour  être  mise 
de  c'ie  façon. ..La  seigneuressc  de  not'  village 
n'a  point  de  si  biaux  atours;  maisdam'... c'est 
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(jirallc  est  de  ce  tems  où  ce  que  chacun  avait 
l'air  de  ce  qu'il  était. 

MARTON. 

C'est  bon  5  c'est  bon!...  Au  lieu  de  faire 
toutes  ces  réflexions^  vous  devriez  me  re- 
mercier de  la  place  que  je  vous  ai  fait  donner. 

FRONTIN. 

Ça,  c'est  vrai...  Mam'selle...  Je  sommes 
oppressé  de  la  reconnaissance  que  votre  bonté 
mérite  pour  la  complaisance  que  vous  avez 
eue  à  l'égard  de  moi,  qui  certainement... 

MARTON. 

Assez  5  assez...  (  A  part,  )  Qu'il  est  sot  !... 
{Haut,  )  Ah!  çà,  sais-tu,  mon  ami,  sur  quel 
pied  tu  es  ici  ? 

FRONTIN. 

Comment,  sur  quel  pied?  Mam'selle  veut 
rire  P 

MARTON. 

Nigaud  5  tu  es  sur  le  pied  de  valet  de  cham- 
bre, et  il  te  revient  pour  cette  place  cinq  louis 
de  fj^ages  par  an. 

FRONTIN. 

Laissez  donc...  On  m'a  dit  là-bas  que  j'en 
aurions  quinze. 
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MARTON. 

Oui;  mais  quand  je  protège ,  j'en  garde 
dix  pour  moi. 

FRONTIN. 

Ah!  vous  protégez  comme  ça...  Mais  si  je 
refusions  la  protection  ? 

MARTON. 

Si  tu  refusais...  je  te  renverrais... 

FRONTIN. 

Vous  me  renvarriez...  I'  paraît  que  vous 
êtes  désintéressée. . .  Pourquoi  voulez-vous  que 
je  vous  donnions  dix  louis  ? 

MAR  TON. 

Pour  la  peine  que  j'aurai  à  l'apprendre  les 
faiblesses  du  maître  ^  les  caprices  de  la  maî- 
tresse. 

FRONTIN. 

J'entendons. 

MARTON. 

Ne  faut-il  pas  que  je  te  dise  les  moyens  de 
leur  plaire,  de  les  gagner^  de  les  rendre  gé- 
néreux 5  de  les  empêcher  de  tout  voir?... 

FRONTIN. 

Je  comprenons. 

ComJdies  en  prose     lo.  3o 
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M  4RT0N. 

Oui  est-ce  qui  l'enseignera  les  ruses  du 
niélicr?  Qui  est-ce  qui  te  donnera  toutes  ces 
Jeçons,  nécessaires  à  Texistence  comme  i\  la 
fortune  d'un  valet?  Va,  mon  ami,  l'on  ne 
saurait  trop  payer  une  soubrette  qui ,  comme 
moi,  sait  tout,  voit  tout,  connaît  tout,  pro- 
fite de  tout.  C'est  acheter  la  richesse  à  bon 
compte,  et  les  dix  louis  que  tu  m'abandonnes 
sont  un  grain  de  blé  qui  produira  par  la  suite 
la  moisson  la  plus  abondante. 

FRONTIN. 

Tout  cela  est  possible  ;  mais  je  garde  mes 
gages  tout  entiers. 

MIRTO  N. 

Tu  me  résistes? 

FRONTIN. 

i^erlainement.  Moi,  Mam'selle,  j'ons  tou- 
jours eu  une  réputation  intacte,  et  je  voulons 
la  conserver  même  à  Paris. 

M  ARTON. 

Ce  sera  bien  difficile  :  après? 

FRONTIN. 

Je  ne  me  sommes  décidé  à  venir  ici  qu'avec 
l'inienlion  de  passer  pour  un  homme —  in- 
corruptible. 
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MARTON. 

C'est  bien  rare  :  après? 

F  R  ON  TIN. 

D'être  le  plus  probe  des  valets. 

MARTON. 

C'est-à-dire  le  moins  fripon. 

FRONTIN. 

Je  ne  voulons  plaire  à  mes  maîtres  que  par 
mon  zèle,  les  rendre  généreux  par  mon  dé- 
sintéressement, et  les  engager  à  tout  voir^ 
au  lieu  de  les  aveugler. 

MARTON. 

Et  tu  te  croîs  fait  pour  être  valet? 

F  R  0  N  T  1  N. 

Oui,  Mam^selle,  valet  honnête. 

MARTON. 

Dis  donc  :  valet  imbécile. 

FRONTIN. 

Ah!  on  est  imbécile  quand  on  est  honnête. 
C'est  donc  pour  ra  qu'y  a  tant  de  gens  d'es- 
prît  i\  présent.  Mois  c'est  égal ,  le  valet  indjé- 
cilc  ne  pailagvra  jamais  vos  folies. 
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M  ART  ON. 

Quel  sol  j'ai  choisi  là! 

FR  0  NT  IN. 

Il  ieia  plus. 

MARTON. 

Quoi  donc? 

FRONTÏNî 

Dès  qu'il  s'apercevra  du  moindre  détour, 
de  la  plus  simple  ruse,  du  plus  petit  désordre, 
il  ira  trouver  ses  maîtres  et  leur  dira  :  Prenez 
garde  à  mam'selle  Marton  ^  c'est  une  bonne 
enfant;  mais  c'est  une  fine  mouche;  elle  vous 
abuse  en  riant,  vous  trompe  d'un  air  honnête^ 
et  reçoit  de  toutes  mains  avec  délicatesse. 

MARTON. 

Tu  diras  cela? 

FRON  TIN. 

Oh!  mon  Dieu,  oui!  Je  sommes  si  béte!  Si 
je  vous  voyons  queuque  diamant  au  doigt,  je 
dirons  à  Monsieur  :  Piegardez  ce  bijou  :  il 
a  été  donné  à  Marton  par  un  jeune  étourdi , 
à  qui  elle  a  fait  espérer  une  entrevue  avec 
Madame. 

MARTON, 

Il  dira  tout! 
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FRO  NTIN. 

l'ajouterons  à  Madame  :  Vous  voyez  ben 
toutes  ces  dentelles,  tous  ces  rubans  dont 
mam'selle  Marton  se  pare  tous  les  jours  ; 
c'est  un  présent  qu'elle  s'est  fait  ù  vos  dé- 
pens. 

MARTON. 

Je  suis  perdue! 

FRONTIN. 

Enfin,  je  tous  peindrons  conime  ces  sou- 
brettes si  vives,  si  alertes,  si  rusées  qu'elles 
mèneraient  de  front  dix  intrigues ,  ruineraient 
vingt  maîtres  et  mettraient  sens  dessus  des- 
sous trente  bonnes  maisons  par  an.  Vous  voyez 
ben  que  je  ne  dirons  que  la  vérité» 

MARTON. 

Ajoute  encore  un  mot,  et... 

FRONTIN. 

J'ons  tout  dit. 

MARTON. 

Tu  crois  avec  de  tels  principes  rester  ici  ? 

FRONTIN. 

J'en  sommes  sûr. 

38. 
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M  1  UTO  N. 

Ilclouine  bien  vite  dans  le  fond  de  ton  vil- 
lage. 

FRONTIN  5  s'asscyanl. 

Laissez  donc  :  je  sommes  trop  bien  à  la 
ville. 

MARTON. 

Rien  n'est  enlêtc  comme  un  paysan.  Veux- 
tu  sortir? 

FRO  NTIN. 

Je  le  voulons  ben;  mais  au  retour  de  Ma- 
dame ^  je  reviendrons  ici,  et  je  dirons  qu'on 
m'a  chassé  5  parce  que  j'avions  trop  de  pro- 
bité. 

MARTON,  à  part. 

Ah  î  dans  quel  embarras  me  voilà!  Qu'il 
reste,  il  me  privera  de  tous  mes  profits;  qu'il 
s'en  aille  ^  il  reviendra  tout  dire  et  me  fera 
chasser...  J^iurais  bien  mieux  fait  de  garder 
Frontin!  ^ 

F  R  ONT  IN. 

Faut-i'  m'en  aller? 

MARTON.. 

Non  :  écoute;  je  te  laisserai  tes  gages  en- 
tiers ;  mais  tout  ce  qui  pourra  revenir  honnê- 
tement, nous  le  partagerons. 
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FR  OKTIN. 

Non  pas  :  comme  je  sommes  seul  honnête  , 
je  garderons  ce  qui  pourra  revenir  honnête- 
ment. 

MARTON,  à  part. 

Oh!  je  n'y  tiens  plus.  [Haut.)  Qui  croirait 
que  pour  un  tel  nigaud  j'ai  refusé  un  jeune 
homme  charmant,  qui,  sous  la  livrée,  avait 
la  plus  jolie  tournure! 

FRONTIN. 

Si  Mam'selle  veut  me  donner  une  livrée  , 
elle  verra...  que... 


M  ARTON. 

Toi? 

FR  ONTIN. 

Donnez. 

M  ART  ON. 

Tu  auras  toujours  l'air  d'un  gros  paysan. 

FRON  T  I  N. 

Donnez  toujours. 

(  Pendant  le  couplet  suivant  il  se  dc>liabillc.  ) 
M  A  R  T  0  N  5  à  part. 

Je  le  veux  bien.  Oui,  donnons-hii  une  li- 
vrée... C'est  un  ridicule  de  plus  qu'il  aura;  il 
n'y  a  point  de  doute  que,  quand  Jladame  verra 
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son  airhrle^  sa  tournure  pesante  et  son  mas- 
que grotesque,  elle  le  mettra  à  la  porte. 

FRONTIN,  en  habit  de  livrée  et  pi  es  d'elle, 

Je  ne  crois  pas... 

MARTON. 

Que  vois-je?  C'était  Frontin. 

FRONTIN. 

En  es-tu  fâchée? 

MARTON. 

Eh!  non,  puisque  je  te  regrettais.  Mais  qui 
t'a  donné  ces  habits? 


Le  jardinier. 


Ah! 


FRONTIN. 


MARTON,  riant. 


FRONT  IN. 

Tu  n'as  plus  peur  que  j'aille  révéler? 

MARTON. 

Non,  je  t'ai  reconnu,  ta  probité  ne  m'effraie 
plus. 

FRONTIN. 

Et  ma  personne  ? 

MARTON. 

Fripon. 
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FRONTIN. 

Tu  m'épouses? 

M  ART  ON. 

Qui  pourrait  te  résister  ? 

FR  ONT!  N. 

Allons,  mon  enfant,  du  zèle,  de  rintellî- 
gence,  de  l'union,  un  peu  de  conscience ,  et 
nous  ferons  nos  aflaires. 

MIRTON. 

Ma  foi,  mon  ami,  s'il  ne  faut  pour  rciiss'r 
que  du  zèle  et  le  désir  de  plaire,  je  crois  que 
nous  réussirons. 


FIN    DE    MA.RTON    ET    FRONTIN. 


LE  CI-DEVANT 

JEUNE  HOMME, 

COMÉDIE  EN  UN    ACTE 
PAR  MM.   MERLE  ET  BRAZIER; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  des 
Variétés,  le  28  mai  18 12. 


PERSONNAGES. 


M.   DE  liOlSSEC,  vieux  jeune  homme  de 

soixante  ans. 
FLORVILLE,  son  neveu  ,  amant  de  madame 

de  Blainville. 
LABRANCHE,  valet  de  Florville,  au  service 

de  Boissec. 
Madame  DE  BLAINVILLE  ^  jeune  veuve. 
M.    SOMBREUIL,  médecin  de  Boissec. 
FLORICOUR,  jeune  fat,  ami  de  Boissec. 
GRUGEON  ,  huissier. 
ABRAHAM  POLPART,  usurier. 
CARRICR,  tailleur. 


La  scène  se  passe  dans  un  liôtcl  garni ,  dans  rapparlement 
de  M,  de  Boissec. 
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LE  CI-DEVANT 

JEUNE  HOMME, 

COMÉDIE. 


Le  théâlre  représente  un  salon  élégamment  décoré,  une 
porte  sur  la  droite,  une  cheminée  en  face,  avec  une 
glace;  sur  la  cliemince  sont  des  tasses,  une  tliéière  ,  une 
fiole  avec  un  look;  sur  la  gauche  plusieurs  fauteuils,  un 
secrétaire  ,  un  guéridon  ;    une  poite  dans  le  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LABRANCHE    allume  du  feuj  il  a  Tair  d'écouler. 

Il  n'est  pas  encore  jour  chez  Monsieur  ;  cela 
n'est  pas  étonnant ,  il  est  rentré  si  tard  !  Trois 
heures  du  matin  ,  c'est  assez  son  haLitude  : 
harassé,  n'en  pouvant  plus,  et  voulant  encore 
faire  le  jeune  homme.  J'ai  beau  lui  dire  : 
Mais  M.  de  Boissec,  quand  on  a  soixante  ans 
devrait -on  mener  une  senihlable  conduite  ? 
Laissez  taire  ces  folies-là  à  M.  votre  neveu. 
Conunent  donc?...  Mais  c'est  qu'il  se  fâche. .. 

Comédies  en  [irosc.     I  S.  3g 
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il  se  taciKî Ala  foi  !  ennuyé  de  cela,  je  le 

laii^se  iaiie  tout  comme  il  l'entend;  je  Halle 
^a  manie,  je  kii  dis  chaque  jour  qu'il  ^i  une 
année  de  moins  ,  r.l  ainsi  ,  en  diminuant  son 

rîge  j  je  vois  augmenter  mes  prolils Mais 

i'onlends  quelqu'un. 

scÈrsE  II. 

FLORVILLE,  LALRAISGÏIE. 


FLOR  VILLE  ,    avec  myslcic. 

Ah!  bonjour,  Labranclic.  Mon  onck  est-il 
ici  ? 

LABBANCïîE,     éloniic. 

Comment!  vous  à  Paris,  M.  Florville? 

FLORYILLli. 

Songe  donc,  mon  cher  Lahranche,  qu'il 
y  a  trois  mois  que  j'en  suis  absent. 

LAD  I\  ANCHE. 

Eh!  Monsieur,  qu'est-ce  que  trois  uiois, 
dans  la  position  où  vous  êtes  '? 

FLOKYJLLE. 

Ce  tems  a  dû  sulfire  pour  calmer  la  colère 
de  mon  oncle  ^  pour  lui  faire  oublier  mes 
étonrderies. 
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LàBRANCHE. 

•  Ah!  Monsieur,  en  huit  jours  un  père  nous 
pardonne  ;  il  n'en  faut  qu'un  pour  calmer  l'hu- 
meur d'une  nnère  ;  une  nnaîlresse  s'apaise  dans 
un  instant;  mais  des  créanciers,  Monsieur, 
des  créanciers  !  cent  ans  ne  les  adoucissent 
pas. 

FLORVILLE. 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  la  femme  que 
j\adore5  que  madame  de  Blainville  doit  arri- 
ver à  Paris  ? 

L  AfiRANCHE. 

Je  le  sais.  Monsieur. 

FLOR  VILLE. 

Eh  bien  !  que  peuvent  me  faire  mes  créan- 
ciers ? 

LABR4NGHE. 

Ils  peuvent  vous  faire  mettre  en  prison. 

FLORVILLE. 

Je  suis  au  moment  d'obtenir  l'aveu  de  ma- 
datne  de  Blainville. 

L  ABR  AN  CHE. 

Ils  ont  obtenu  contrainte  par  corps. 

FLORVILLE. 

Mais,  double  coquin,  à  quoi  as-tu  donc 
employé  ton  tcms  ? 
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LABR  ANCn  E. 

Je  suis  entré  au  service  do  M.  votre  oncle^ 
comme  nous  en  étions  convenus. 

florvil|le. 

Tu  n'as  donc  pas  arrangé  mes  affaires  avec 
mes  créanciers  ?  Tu  ne  leur  as  donc  pas  dit  ?. .. 

LABRANCnE.  j 

Je  leur  ai  dit ,  Monsieur ,  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  dire. 

FLOïl  VILLE. 

Tu  te  seras  mal  expliqué  ? 

LABR  AN  CHE. 

Je  leur  ai  parlé  de  monsieur  votre  père, 
de  madame  votre  mère  ,  de  monsieur  votre 
oncle  ;  je  leur  ai  mCune  parlé  de  Théritage 
d'une  tante  que  vous  n'avez  jamais  eue. 

FLORVILLE. 

Mais  ,  bourreau  !  il  fallait  parler  à  mon 
oncle  en  ma  faveur,  le  décider  à  payer  mes 
dettes  ! 

LABR  ANC  II  E. 

Monsieur,  vos  créanciers  m'ont  parlé  comme 
votre  oncle  ,  et  votre  oncle  comme  vos  créan- 
ciers. 
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FLÛR  VILLE. 

C'est  égal ,  il  arrivera  ce  qui  pourra  :  je  ne 
quitte  plus  Paris,  je  ne  sors  plus  d^ici. 

LÀBRANCIIE,     froidement. 

Monsieur  voudra  bien  observer  que  ses 
créanciers  y  viennent ,  par  jour,  plutôt  deux 
l'ois  qu'une. 

FLORVILLE. 

Madame  de  Blainville  doit  venir  loger  dans 
cet  hôtel. 

L  ABR  ANCH  E. 

Elle  y  est  arrivée  d'hier  soir. 

FLORVILLE,    vivement. 

Déjà?...  Quel  bonheur!  Je  cours.  ..^ 

LABRANCHE. 

Eh  !  Monsieur  ,  au  lieu  d'aller  chez  madame 
de  lilain ville  ,  songez  à  ne  pas  passer  la  pre- 
mière nuit  de  vos  noces  en  prison. 

FLORVILLE. 

M.  Labranche ,  je  ne  plaisante  pas. 

LABRANCHE. 

11  paraît  que  Monsieur  est  coniïnc  ses  créan- 
ciers. 

h- 
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FLOU  VI  LLE. 

Tii  feras  bien  mieux  de  me  trouver  un 
inoyeu... 

L  A  D  R  A  N  C  U  E . 

Eh!  Monsieur,  vous  feriez  bien  mieux  de 
trouver  de  l'argent. 

F  LOR  VILLE. 

Si  mon  onele  pou  vait  se  mettre  à  ma  place! . . . 

LABRANCHE. 

Voilà  le  mo3^en  tout  trouvé  :  mais  c^est  le 
tout  de  l'y  décider.  (//  réfléchit,)  Attendez 
donc.  Monsieur...  Votre  oncle  est  amoureux 
fou  de  madame  de  Blainville  ;  vous  êtes  son 
îivai  ?... 

FLOR  VI  LLE. 

Voilà  précisément  la  cause  de  sa  mauvaise 
humeur  contre  moi. 

L  A  H  R  A  N  C  H  E  ,    d'un  ton  solennel 

Monsieur,  allez  faire  une  visite  à  madame 
de  Blainville  ,  et  surtout  ne  reparaissez  ici 
qu'avec  ma  permission. 

FLOR  VILLE. 

J'y  consens  :  mais  si,  avant  vingt- quatre 
heures,  ma  situition  n'est  pas  changée,  tu 
uaras  aCfairo  à  n.oi. 
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LABRANCHE. 

Puisque  Monsieur  prend  des  manières  si 
engageantes,  je  lui  promets  que  sa  situation 
changera...  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

FLORVILLt:. 

Songe  bien  à  ce  que  je  te  dis  :  deux  cents 
louis  OU  cent  coups  de  bâton. 

LABRANCHE,    liant. 

Ah!  Monsieur,  l'un  vous  serait  plus  facile 
à  donner  que  l'autre.  Mais  soyez  tranquille  sur 
vos  intérêts,  puisque  je  vois  cent  pour  cent 
de  bénclice. 

SCÈNE   III. 
LABRANCHE. 

Allons  ,  me  voilà  entre  de  l'or  et  des  coups 
de  bâton...  Il  n'y  a  pas  à  hésiter...  En  al  ai- 
dant que  je  trouve  les  moyens  de  servir  le 
neveu,  occupons-nous  des  besoins  deToncl  .^.• 
Voyons  d'abord  tout  ce  qu'il  lui  faut  à  son 
lever.  Son  orge  perlé  et  son  chocolat;  son 
calmant  et  ses  billets  doux  ;  son  narcoli:|UC  et 
ses  journaux...  '(//  arrange  tous  ces  objets  sur 
la  clicmince  et  sur  latahle.)Y()\\\  de  quoi  répa- 
rer les  sottises  de  la  ni\il  dernière  et  en  recom- 
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nirncor  de  nouvelles.  (  //  entend  tousser.  ) 
Ah  !  diable  !  Voilà  31onsieur  réveillé,  j'entends 
sa   quinte.     [Boisscc  appelant.)    Labranche  ! 

LABH  AN  eu  E. 

On  y  va  ,  Monsieur,  on  y  va! 

SCÈNE  IV. 

B  0  I  S  S  E  C  ,  eu  veste  et  en  paiitnlon  de  molleton  ,  un 
madras  snr  la  télé,  un  autifi  néolif^emnient  Seité  autour 
du  cou  ;  pantoufles  de  buHle  ,  foulard  dans  la  poclie  de 
la  veste. 

LABRANCHE^     lai  donne  le   bras,  et  lui   avance 
un  fauteuil  devant  la  cheminée. 

BOISSEC. 

Labranche,  quelle  heure  est-il? 

LABRANCHE. 

Midi ,  Monsieur. 

BOISSEC,    se  regardant  dans  la  glace. 

Il  est  déjà  midi!  Je  suis  mal  à  mon  aise... 
J'ai  passé  la  nuit  la  plus  agitée!...  Je  n'ai  pas 
icnné  l'œil. 

LABRANCHE. 

Ma  foi ,  Monsieur,  vous  faites  bien  de  le 
dire,  on  ne  s'en  douterait  pas.  Vous  avez 
le  teint  d'une  fraîcheur!... 
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B  0  ISSEC. 

Tu  trouves,  Labranche  ? 

LABRANGH  E. 

Ma  foi  5  je  vous  jure  que  vous  ne  paraissez 
pas  trente  ans. 

BOISSEC. 

C'est  possible  :  je  m'en  suis  pourtant  bien 
donné  hier  !  Nous  étions  dix  jeunes  gens ,  tous 
plus  fous  les  uns  que  les  autres;  nous  avons 
passé  la  journée  ensemble,  et  nous  ne  nous 
sommes  quittés  qu'à  trois  heures  du  niatin... 
(Il s' assied.)  Quelle  partie  de  plaisir!  on  ne 
s'amuse  pas  comme  ça!  Elle  a  dû  leur  coûter 
bon  ! 

LABRANCHE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  bien  divertis  ? 

(Il  \erse  à  boire.) 

BOISSEC,    buvant  en  parlant. 

Je  t'en  réponds,  va  !  Ils  m'ont  invité  le 
matin  à  déjeuner  chez  Torloni  ;  de  là  ils  m'ont 
entraîné  dîner  chez  Beauvillieis...  et  du  punch, 
et  des  glaces  ^  et  des  liqueurs  ,   et  une  loge  à 

l'Opéra,  et....  je  ne  peux  pas  le  dire  ! Ils 

n'en  ont  pas  été  quittes  pour  cinq  cents  francs. 

LABRANCHE. 

Et  comment  savez- vous  cela  '? 
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BO  I  SS  EC. 

Eh  !  pnrhleii  !  parce  qu'ils  avaient  oiiI)lic  de 
prendre  de  l'argent  ,  et  que  je  leur  ai  prclé 
ma  bourbe. 

LABR  ANC  nE. 

En  effet ,  mon  cher  maître  ,  je  vois  qu'ils 
vous  ont  bien  régalé  avec  votre  argent. 

B  0  I  s  SEC  ,    piqué. 

Allons  5  allons,  tais-toi.  Tu  ne  connais^pas 

CCS  jeunes  gens-là ils  n^ont  rien  à  eux 

Entre  amis,  l'un  paie  une  chose,  l'autre  une 
autre  ;  celui-ci  ne  paie  rien  ,  et  tout  cela  se 
compense —  Au  fait,  y  a-t-il  quelque  chose 
de  nouveau  ? 

LABR  ANCHE. 

Madame  de  Blainville  est  arrivée  d'hier  dans 
cet  hôtel, 

B  0  I  s  s  E  C  ,    «ichevant  de  I)oirc. 

Oh  !  oh  !  diantre  !  Je  vois  qu'il  faudra  de- 
venir sage,  se  ranger,  meltre  fin  à  La  vie  de 
jeune  homme,  se  marier. 

LABRANCHE. 

Ah  !  çà  ,  Monsieur,  comment  l'entendez- 
vous  ?  Je  croyais  que  madame  de  Blainville 
n'était  pas  décidée  à  vous  épouser,  qu'elle 
aimait  votre  neveu. 
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BOISSEC  ,    (uui  nir  iuJifTéient. 

Oui ,  oui  9  je  cr(us  avoir  eiUcndu  dire  qu'elle 
avait  eu  quelque  attachement  pour  lui  ;  mais 
c'était  avant  de  me  connaître.  D'ailleurs  Flor- 
ville  est  à  Bordeaux,  et  l'état  de  ses  afi'aires 
ne  lui  permettra  pas  de  revenir  de  sitôt  à 
Paris. 

LA  BRANCHE. 

A  propos  de  l'état  de  ses  affaires  ,  ses  créan- 
ciers sont  venus  ce  matin  pour  vous  rendie 
une  visite  ;  ils  reviendront  ce  soir. 

BOISSEC. 

Labranche,  je  t'avais  dit  de  ne  jamais  me 
parier  de  ces  gens-là. 

L  ABRANC  HE. 

Ils  arrangeraient  le  tout  moyennant  cin- 
quante pour  cent  de  réduction  dans  leurs 
créances. 

BOISSE  C. 

Je  ne  leur  donnerai  pas  un  sou...  Où  sont 
mes  lettres  ? 

LABRANCHE. 

Les  voici,  Monsieur.  C'était  pourtant  une 
belle  occasion  de  tirer  votre  neveu  d'embarras. 

BOISSEC,    dccaclietant  les  lettres. 

C'est  assez,  c'en  est  trop  même. . .  Ah  !  liens, 
Labranche  ,  c'est  de  la  petite  Fanny. ..  Quand 
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je  ti^lisais  qu'elle  ne  serait  pas  huit  jours  sans 
in'écrire —  Tiens  ^  lis,  et  vuis  ce  qu'elle  me 
veut. 

LAF.RANCnE,    lisant. 

Monsieur  ^  elle  veut  de  Targuent.  (  //  contre^ 
fait  son  maître)  La  petite  Fanny  ! 

BOIS  SEC  9    d'un  air  sévère. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

LABBANCHE^    embarrassé. 

Je  dis  que   mademoiselle   Fanny  veut   de 
l'argent. 

BOIS  SEC. 

J'avais  cru  entendre  différemment. 

LAIJB  AN  C  HE. 

Je  n'ai  pas  dit  autre  chose  ,  je  vous  assure. 

D  OISSEC. 

Continucîz  :  et  que  cela  finisse. 

LABBANCnE,     liSant. 

<(  Mon  cher  Boissec ,  j'ai  perdu  hier  six 
»  cents  francs àlabouill(;Ue.  Quelquesavances 
que  j'ai  faites  à  ma  marchande  de  modes 
m'ont  un  peu  gênée.  Les  dettes  du  jeu  sont 
sacrées.  Je  compte  sur  vous  pour  réparer 
mes  folies;  vous  êtes  homme  à  apprécier 
n  une  pareille  marque  de  confiance  ». 


scÈNiî  îv.  rfi^) 

B  0  ISS  E  C. 

Certainement,  je  l'apprécie,  je  Tapprécie 
beaijcoup...  beaucoup.  Celte  petite  femiue 
m'a  toujours  été  singulièrement  attachée  ! 

LABRANCHE. 

Ma  foi  5  je  gageque  vous  êtes  le  seul  homme 
avec  lequel  elle  se  comporte  ainsi. 

BOISSEC. 

Je  le  crois  comme  toi...  Toutes  les  femmes 
sont  comme  ça.  Quand  elles  ont  besoin  d'ar- 
gent 5  elles  ne  feraient  pas  la  sottise  de  s'adrcs- 
^er  à  d'autres  qu'à  moi Ah!  voici  une  in- 
vitation de  bal  chez  madame  de  Melcourt. 

LABRANCHE. 

Comment!  Monsieur,  vous  allez  aller  au 
bal ,  fatigué  comme  vous  l'êtes  ? 

BOlSSEC,    nvpc  fatuité. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  d'y  manquer; 
j'y  ai  esquissé  une  aventure  trop  agiéaljle  pour 
cela...  Comme  Yalcour  doit  enrager! —  cela 

me  fait  de  la   peine  pour  lui Une  femme 

charmante  qu'il  avait...    C'est  la  seconde  fois 

que  ça  lui  arrive  avec  moi Il  m'a  fait  la 

moue  en    sortant A  qui  la  faute,  après 

tout?  Celte  femme  me  regarde...  on  chuchote 
autour  de  moi...  j'entends  demander  :  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme-là  ,  [Il  se 
lève.)  qui  a  cette  taille  svelte ,  élancée  ? 

Comédies  en  prose,    iS.  /jO 
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Cv^i  M.  tic  Boissec  ,  lui  répond  qiulq  l'iin  : 

vous  savez  ? Aîi  !  je  le  connais  bcîaucoup  : 

c'est  un  honuiu;  charmant! Je  hasarde  un 

i^Durire  j  on  le  rend Je   lance  une  œilkide 

assassine,  on  y  répond...  Et  voilà  coniirie  on 

se  trouve   engagé J'ai   toute  ma  vie   été 

comme  ça  :  j'ai  subjugué  une  iemme  du  pre- 
mier abord ,  et  laissé  l'impression  la  plus  vive. 

LABR  AN  CllE. 

Pas  possible  1 

BOISSEC. 

Rien  de  plus  vrai  î  J'ai  autrefois  inspiré  une 
passion  des  plus  violentes  à  uîie  femme  ado- 
rabliî  que  mon  inconstance  naturelle  m'a  fait 

abandonner La  malheureuse   ne  s'en  est 

pas  consolée  î 

L  A  B  R  A  y  C  II  E. 

Elle  en  est  morte  ? 

BOISSEC. 

Morte...   quelque  tems  après. 

LABRAN  CIIE. 

D'amour? 

BOISSEC 

Oui;  et  d'une  fluxion  de  poitrine. 

LABR  ANCflE. 

Voyez  ce  que  c'est  que  les  femmes  ! 


SCENE   IV.  4;! 

BOISSEC    s'assied. 

Elles  sont  terribles  pour  la  sensibilité 

Mes  journaux  ?... 

LABRANCHE. 

Les  voici. 

BOISSEC  ,    Jisaot. 

<«  Théâtre -Français  :  L'homme  à  Bonnes 
Fortunes,  et  Georges  Dandin..  »  — Labranche.^ 
mon  tailleur  ? 

lABR  ANCHE. 

Il  doit  venir  ce  matin. 

BOISSEC,    lisant. 

«  Théâtre  des  Variétés  :  La  Chatte  mer- 
)>  veilleuse.  M.  Brunet  remplira  le  rôle  de 
»  Cendrillon  ,  et  M.  Potier  celui  du  Prince 
»  Mirliflorj).  Ah!  ah!  on  pourra  bien  me 
voir  par  là. 

LABR ANCHE* 

Voici  M.  Carrick,  votre  tailleur. 

BOISSEC. 

Approchez,  M.  Carrick. 
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SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,     CAKllICK. 
C  ARRI  CK. 

MoNsiEFR  ,  votre  servileur  très-humble; 
vous  voyez  que  j'ai  pris  mes  mesures  pour 
arriver  à  la  minute.  Voici  le  costume  complet 
de  31onsieur. 

BOI  ss  EC. 

Comment  !  mon  costume  ,  sans  m'avoir 
pris  mesure  ? 

CARRIGK. 

C'est  bon  pour  les  tailleurs  ordinaires  :  mais 
un  artiste  co?nme  moi  n'a  besoin  que  de  re- 
garder la  pratique. 

LABRANCHE. 

Diable  !  M.  Carrick,  vous  êtes  habile. 

c  ARRICR. 

Moi,  Monsieur!  J'ai  les  ciseaux  dans  l'œil. 
LOI  ss  E  c. 

C'est  bien  la  couleur  dont  nous  sommes 
convenus  ? 

CARRICK. 

Oui  ,  Monsieur  ,  g^ris  de  sc>uiis  eiTrayéc  : 
c'est  ia  dernièie  mode. 
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LABR  ANCHE. 

Ah  !  M.  Carrick  ne  vous  apporterait  pas 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  au  dernier  goût. 

BOISSEC. 

M.  Carrick,  vous  savez  qiïe  je  suis  habitué 
i\  être  cité  comme  modèle  parmi  les  jeunes 
gens. 

CARRÎCK. 

La  réputation  de  Monsieur  est  faite. 

B  OISSEC. 

M.  Carrick  ,  je  voudrais  avoir  pour  demain 
un  pantalon  de  tricot. 

CARRICK. 

Monsieur  a  bien  raison  ;  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  pius  élégant. 

BOISSEC 

Je  le  veux  bien  étroit. 

CARRICK. 

Soyez  tranquille. 

BOISSEC. 

M.  Carrick,  bien  collant  et  dessinant  bien 
les  formes. 


CARRICK. 

Monsieur  peut  être  tranquille. 
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BOI  S  S  EC  ,     le  rappelant. 

M.  Carrick  ,  bien  étroit...  D'abord  je  vous 
avertis  que  si  je  puis  y  entrer  ,  je  ne  le  pren- 
cJiai  pas. 

CA1\RICR,    s'en  allant. 

Monsieur  sera  content. 

SCÈNE  VT. 

BOISSEC,   LALRANCHE. 

ItOISSEC. 

Labranciie,  mon  ami ,  as-tu  préparé  tout 
ce  qu'il  me  faut  pour  ma  toilette? 

LABUANCUE. 

Monsieur  peut  s'habiller  quand  il  voudra. 

BOISSEC. 

J'ai  aujourd'hui  un  déjeuner  au  Rocher  de 
Cancale  :  je  prendrai  ma  potion  demain.  J'irai 
faire  un  tour  au  bois  avec  ma  petite  jument 
limousine. 

LàBRANCHE. 

(J'est  la  preniiéie  fois  (|ue  vous  la  montez. 

BOI  SSEC. 

Tu  verras  :  je  serai  cloué  dessus.  Ah  !  dis- 
moi  :  a?- In  fiil  ferrer  ? 


«  -r-.  ^ 


SCENE  VI.  4-5 

LABRANCIIE. 

Vos  chevaux? 

BOISSEC. 

Eh  !  non  ^  imbécile  :  mes  boites. 

LiBRANCH  E. 

Oui  ,  Monsieur. 

BOISSEC. 

Allons ,  ne  perdons  pas  un  moment  :  il  faut 
que  j'aille  présenter  mes  hommages  à  ma- 
dame de  Blainville. 

tABRANCHE. 

Si  votre  docteur  vient ^  que  faudra-t-il  lui 
dire  ? 

BOISSEC. 

Ah  !  dame,  tu  lui  diras...  Ma  foi!  tu  lui 
diras  ce  que  tu  voudras., .  que  j,e  Txiis  mieux. .# 
Ah  J  dis-lui  que  j'engraisse. 


Il  grondera. 


LABR  A  NCnE. 


BOISSEC. 


Bah  !  s'il  fallait  l'écouter  ,  je  ne  vivrais  que 
de  régime  ,  de  privations.  Ma  foi!  je  veux 
profiter  de  ma  jeunesse. 

LABRANCIIE,    i  part. 

Il  fera  bien  de  se  dépêcher. 
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B  0  1  S  S  E  C  ,    devant  sa  glace. 

Dieu  merci  !  je  puis  encore  taire  la  belle 
jambe  dans  un  bal. 

LABRANGHE^    à  p  irt ,  appi  êlaiU  tout  ci?  qu'il  faut  pour 
la  toilette  de  son  maître. 

Les  bas  à  mollets,  et  la  culotte  matelassée. 

BOISSE  c. 
Je  n'ai  aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 

LABRAN  CIIE. 

Le  gilet  de  flanelle  pour  le  rhumatisme  , 
et  les  chaussons  pour  la  goutte. 

JiOl  SSEC, 

On  est  généralement  d'accord  sur  la  régu- 
larité de  mes  traits,  rexj)ression  de  ma  phy- 
sionomie. 

LABRANCIIE. 

Les  fausses  dents  et  le  pot  de  rouge. 

BOIS  SEC. 

Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  plaire. 

LABRANCHE. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  Monsieur  pour  sa 
toilette. 

BOIS  SEC. 

C'est  bien  5  mon  ami Je  veux  jouir  en 

attendant  que  mon  mariage  avec  madame  de 


SCÈNE  VII.  4;7 

Éhnnyille  me  force  à  devenir  sage;  mais  jus- 
qu'à cette  époque-là  je  yeux  m'en  donner. 

lABBÀNCHE. 

Et  vous  ferez  bien.   Monsieur. 

BOISSEC. 

D'ailleurs  ,  Labranche  ^  tu  dois  connaître 
la  chanson  à  ce  sujet-là.  (//  chante  :  ) 

On  ne  saurait  trop  embellir 
Le  court  espace  de  la  vie, 
Pour  nioi,  je  veux  le  parcourir 
Avec  l'amour  et  la  folie. 

(11  entre  chez  lui  en  fredonnant  un  air  d'opéra-comique.) 

SCÈNE  VII. 

LABRANCHE. 
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sommes  comme  en,  nous  autres  grands  génies  : 
les  petites  clioses  nous  arrêtent;  il  nous  faut 

de  grands  obstacles Quelqu'un  vient.... 

Allons  vite  faire  la  toilette  de   Monsieur  ,   et 
revenons  savoir  ce  que  l'on  nous  veut. 

(Il  entre  chez  Boissec.) 

SCÈNE    VIII. 

SOMBREUIL,  FLORICOUR,    et  ensuite 
LABRANCHE. 

FLORICOTR,    à  la  cantonade. 

ToM  !  que  l'on  vienne  me  reprendre  avec 
mon  cheval  anglais;  je  ne  me  servirai  plus  de 
ma  calèche  que  ce  soir. 

SOMBREUIL,    de  même. 

Que  ma  demi-fortune  reste  là  !  Je  vais  aller 
voir  un  malade ,  rue  du  Sépulcre. 

FLOBICOTJR. 

Eh  bien  !  personne;  ici  !  comment  donc  ! 
Il  est  une  heure ,  et  Boissec  n'a  pas  encore 
paru  J 

SOMBREtlIL. 

C'est  très-bien  ;  du  silence  partout  :  il  ne 
faut  pas  troubler  son  sommeil..;,.. 
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FLORICOL'R. 

Holà  !   hé  !   Labranche  !  Champagne  !  La- 
fleur  !  Labrie  ! 

SOMBRETJIL5     à  demi-voix. 

]îh  !  madame  Desnuits  5  la  garde-malade  , 
où  est-elle? 

LABBANGHE  ,    arrivant  au  milieu. 

Eh  !  Messieurs  ,  quel  train  vous  faites  ! 

FLORIC  OUR. 

Te  voilà,   Labranche  ?  Ton  maître  est- il 
habillé  ? 

LABRANCHE. 

Non ,  Monsieur. 

SOMBREDl  t. 

Ton  maître  est-il  couché  ? 

LABRANCHE. 

Non^  Monsieur. 

FLORICOTR. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  ce  dont  nous  éti  ons 
convenus  ? 

SOMBREUJL. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  suivi  mes  ordoncan^ 
ces  ? 

LABRANCHE. 

Je  l'ignore. 
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S0Mi;r»Lui  L. 

Il  faut  à  Ion  maître  beaucoup  de  repos. 

FLORic  oui;. 

H  faut  jï  \on  maître  beaucoup  de  dissipa- 
lion. 

SOMBBEDI  L. 

Il  a  besoin  de  régime  ^  la  dièt»:;. 

FLORI  COTR. 

Il  lui  faut  une  bonne  table  ,  de  bon  vin  : 
voilà  ce  qui  fait  vivre  long-tems. 

s  0  WL  li  R  E  U  I  L. 

Il  faut  absolument  qu'il  se  purge  demain. 

F  L  O  n  I  C  O  IT  R . 

Il  faut  qu'il  vienne  déjeuner  avec  nous  au- 
jourd'hui. 

LABR  ANCHE. 

Messieurs,  je  ne  vous  comprends  pas 
Veuillez,  s'il  vous  plaît,  vous  expliquer  en- 
semble. 

FLORICOUR. 

Boissec  m'a  promis  de  déjeuner  avec  moi. 

(  Labronche  sert.) 


SCÈNE  VIIÎ.  48î 

SOMBKEUIL. 

Il  s'est  engagé   à   prendre  rémélique    ce 
matin. 

FLORICOUR. 

C'est  pour  lui  procurer  une  journée  de  plai- 
sir. 

SOMBREUI  L. 

Cela  lui  assure  trois  mois  de  santé. 

FLORI  COUR. 

Passé  une  heure ,  il  n'est  plus  tems. 

SOMBREUIL. 

S'il  retarde  d'un  jour ,  il  est  mort. 

FLOR  ICOUR. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

SOMBREUIL. 

Et  vous? 

FLORICOtJR. 

Moi,  je  suis  son  ami. 

SOMBREUIL. 

Et  moi ,  son  médecin. 

FLORICOUR,    riant. 

C'est  différent.  ^ 

SOMBREUIL  ,    en  colère. 

Insolent  ! 

Comédies  en  prose.    18.  /\l\ 
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FLORl  COUR. 

Je  me  porte  bien  ,  je  ne  vous  crains  pas. 

SOMBREUIL^    fuiicux. 

Vous  tuerez  ce  pauvre  Boissec  ! 

FLORICOLTR. 

Je  vous  laisserai  faire ,  Docteur. 

SOMBREUI  L. 

Se  moquer  de  la  médecine,  c'est  trop  fort  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENS,  BOISSEC,  en  grande  loi- 
IcUe,  habit  gris,  culotte  de  peau,  bottes,  éperons, 
cravache,  et  lorgnon,  perruque  à  la  Titus  à  moitié 
chauve. 

BOISSEC. 

En  bien!  qu'est-ce  donc?  On  se  dispute  ici? 
Floricour  aux  prises  avec  mon  médecin? 

FLORICOUR. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  Boissec. 

SOMB  REUIL. 

Comment  allez- vous,  mon  vieil  ami? 

BOISSEC. 

Mais,  comme  vous  voyez. 


SCÈiN'E   IX,  4S3    . 

FLOR  1  CO  U  R. 

C'est  pa.  A  ravir. 

SOMBREUir.. 

Pas  bien  du  tout. 

FLORI  COUR. 

Je  le  trouve  Toeil... 

SOMBRETJIL. 

Éteint. 

FLORICOUR. 

La  dén^arohe... 
Chancelante. 

FLORICOUR. 

Le  teint..» 

SOMBRE  U  1  L. 

Pâle  5  fatigué. 

B  O  1  s  s  E  C  ,    les-  regardant  allern.uivcmcnL 

Ah!  çà  j  voyons;  expliquez-vous. 

F  r.  0  R 1  c  (1  r  R . 
Tu  vas  être  des  noires? 

BOIS  SEC. 

C'est  convenu;  tu  sais  qu'il  y  a  lon;;-teins 
que  nous  avons  projeté  celte  parlie-iii.  (// 
7^elève  le  collet  de  Florlcouv.)  Lève  doue  toi» 
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(lii)l)](^  (le  collel.    (//  en  fait  aatant  à  celui  du 
inàlcihi.  ) 

S  0  M  B  R  E  V  I  L. 

11  faut  VOUS  purger  dcmair). 

BOIS  SEC. 

Je  ne  peux  pas  vous  promettre  ea^,  a  moins 
que...  [A  Florlcour.)  Veux-tu  faire  la  partie 
de  nous  purger  demain  ? 

riORICOUR. 

Non  ^  du  tout;  viens  donc  ^  nos  chevaux 
nous  attendent, 

SOMBREUIL. 

L'apothicaire  va  venir. 

BOIS  SEC. 

C'est  bon.  Vous  jaserez  ensemble  ,  ceb 
vous  Icra  une  société  fort  agréable. 

FLORICOUR. 

fne  carpe  du  Khin. 

SOMBREIIIL. 

Du  bouillon  aux  herbes. 

FLORICOUR. 

Des  huîtres  vertes  excellentes. 

SOMBREUIL. 

Les  bains  de  Tivoli. 
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FLORICOXJR. 

Pas  un  inslant  à  perdre ^  on  les  ouvre  dans 
le  moment. 

SOMBREUIL. 

Point  de  retard,  on  les  ferme  demain. 

BOISSEC. 

Allons!  va  pour  le  déjeuner. 

SOMBREUIL. 

Prenez  garde. 

FLORICOUR. 

Docteur,  je  l'emporte  sur  vous. 

BOISSEC,    en  sortant. 

Docteur,  écrivez  toujours  l'ordonnance  ;  je 
la  verrai  en  revenant  de  chez  Baleine. 

SOMBREUIL. 

Patience!  j'aurai  mon  tour!  et  il  ne  m'é- 
chappera plus. 
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SCÈNE  X. 

LA  BRANCHE  ,    entrant  en  riant. 

Ah!  ah  !  le  doclcur  pourrait  bien  avoir  rai- 
son. Si  inon  maître  n'y  prend  garde,  il  finira 
par  l'emporter...  Le  pauvre  homme  est  hi 
entre  les  plaisirs  et  la  faculté.  Son  âge  lui  re- 
conimande  l'une,  et  ses  goûts  lui  prescrivent 
les  mjtres.  Mais  voici  M.  Florville  qui  re- 
vient... Comme  il  a  l'air  agité! 

SCÈNE   XI. 

FLOPxVILLE,   LABRANCHE. 

FLORVILLE. 

Laprancue,  mon  ami  ! 

LABRA^■CHE. 

Qu'est-ce  ,  Monsieur?  Les  huissiers  sont- 
ils  sur  vos  pas  ? 

FLORVILLE. 

Non  ,  c'est  madame  de  Blainvillc  qui 
vient  pour  voir  mon  oncle;  je  n'ai  pas  ose 
lui  dire  ma  position,  garde-toi  de  lui  en 
parler. 
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LA.BRANCHE. 

Ah!  çà,  Monsieur,  expliquez-vous. 

FLORVILLE. 

Je  serais  perdu  si  elle  savait  Télat  de  mes 
affaires,  et  c'est  pour  t'ordonner  le  silence 
que  je  suis  accouru. 

LABRA.NCHE. 

Je  vois  cela  bien  autrement,  Monsieur,  et 
celte  visite  me  présente  un  moyen  que... 

FLORVILLE. 

Comment,  tu  crois... 

LABRANCHE. 

Silence,  Monsieur,  un  trait  de  lumière! 
une  lueur  de  génie  !  Vous  êtes  sauvé. 

,'  FLORVILLE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LABRANCH  E. 

Toutes  vos  dettes  seront  payées,  entrez 
dans*ce  cabinet. 

FLORVI  LLE. 

Explique-moi,  au  moins... 

LABR  ANC  HE. 

Vous  épouserez  Madame  do  Dlaioville.... 
Enlrez  dans  ce  cabinet. 
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FLOR  VILLE. 

]>Iais  enfin,.. 

LABR  ANC  II  E. 

La  voici;  cnlrczj  vous  dis-jc,  cl  nie  lais- 
sez l'aire. 

SCÈNE  XII. 

LABRANCHE,  M"^^  DE    BLAINVILLE. 

M*"^'    DE    BLAINVILLE. 

Mon  ami  5  votre  maître  est-il  chez  lui? 

LABRAN  CIIE. 

Madame  5  M.  de  Boissec  déjeune  en  ville 
aujourd'hui ,  et  il  ne  rentrera  pas  de  sitôt,  car 
il  a  une  course  au  bois  de  Bouloi^ne. 

M"^^    DE    DLAIN  V  ILLE. 

Boissec  sera  toujours  jeune. 

LABR  ANCHE. 

Monsieur  n'est  plus  jeune;  mais  c'^t  son 
caractère  qui  ne  vieillit  pas. 

M"''    DE    BLAINVILLE. 

Vous  lui  direz,  mon  ami  ^  que... 

LABR  ANC  HE. 

Madame  de  Blainville  s'est  présentée  chez 
lui. 
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M""^    DE    BL  A  INVILLE. 

Et  d'où  savez-vous  mon  nom? 

LABRANCHE. 

Ah  !  Madame,  j'ai  souvent  entendu  parler 
de  vous  à  M.  de  Florville. 

M"^^    DE    BLAIN  VILLE. 

Vous  étiez  au  service  de  Florville? 

LA  BRANCHE. 

Oui,  Madame;  et  sans  le  malheur  qui  lui 
est  arrivé. 

M"^^    DE    BLAIN  VILLE. 

Comment  donc,  un  malheur?  Mais  je  le 
quitte  à  l'instant. 

LABRANCHE. 

Hélas!  Madame,  j'en  ai  peut-être  trop  dit, 
et  je  serais  au  désespoir  de  lui  causer  la 
moindre  peine. 

•M'"^    DE    BLAIN  VILLE. 

Parle,  parle,  mon  ami,  je  veux  savoir... 

L  ABI\ANCH  E. 

Non,  Madame;  si  M.  de  Florville  appre- 
nait que  j'ai  commis  la  moindre  indiscrétion... 

M""^  DE  BLAINVILL|e,  lui  donnant  une  bourse. 

Tiens,  prends,  je  veux  tout  savoir,  (e 
dis-je. 
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I  A  DR  ANCHE. 

L'iiitcTct  que  vous  prenez  à  lui  me  dcoidc 
à  parler.  Apprenez,  Madame,  que  Monsieur 
a  quitté  Bordeaux  dès  qu'il  a  su  que  vous  de- 
viez, venir  à  Paris  ,  et  qu'il  s'est  exposé  à  mille 
danger^  pour  vous  rejoindre. 

m"^^  de  bla  in  ville. 

Explique-toi,  Labi'anclie.   * 

L  A  B  R  A  N  C  II  E. 

Puisque  Madame  veut  bien  m'encourager , 
je  vais  être  franc.  Vous  saurez  donc,  Madame, 
que  ne  pouvant  supporter  l'idée  d'être  séparé 
de  vous,  il  avait  pris  à  mon  maître  ur>e  certaine 

maladie,    qu'on  appelle,  je  crois la....  la 

consomption.  Je  lui  dis  :  Monsieur,  csla  vous 
tuera ,  et  vous  ne  pourrez  plus  épouser  ma- 
dame de  Blainvillc  ;  croyez-moi  ,  dissipez- 
vous  un  peu.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  nous 
avons  chasse  l'ennui  par  des  distractions^  des 
amusemcns;  mais  comme  à  Paris  on  ne  s'a- 
muse pas  pour  rien,  les  dépenses  ont  excédé 
les  revenus;  nous  nous  sommes  trouvés  en- 
gorgés, je  ne  sais  trop  comment;  mais  voyez 
la  fatalité  •  crovî^nt  nous  tirer  d'affaire  ,  nous 
avons    emprunté   d'un    côté   pour  payer   de 

l'autre Si  bien,  que  ne  trouvant  plus   de 

crédit  nulle  part ,  nous  devons  un  peu  par- 
tout.  Voilà,   Madame,   les   motifs   de   notre 
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et   la  ca 
maître. 


chagria   et   la  cause  de   l'embarras   de   mon 


M""^  DE    BLAINVILLE. 

Comment!  c'est  là  la  véritable  cause? 

LABR/VNCHE. 

Oui  5  Madame. 

M '^^    DE    BLAINVILLE. 

Allons  *,  ce  ne  sont  que  quelques  étourderies 
de  jeunesse  qu'il  est  aisé  de  réparer. 

LABR  ANCHE. 

Vous  ne  savez  pas  ,  Madame ^  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire. 

M"^^    DE    BLAINVILLE. 

Je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  donner 
à  Florville  une  preuve  de  mon  amitié.  Je  vais 
passer  chez  mon  notaire,  et  lui  donner  des 
ordres  pour  qu^il  termine  cela  sur-le-champ. 

LABRANCHE. 

Comment,  Madame,  vous  avez  la  généro- 
sité !....  Ah!  voilà  un  trait  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie. 

M"^^    DE    BLAINVILLE. 

C'est  tort  bien,Labranche  ;  et  moi,  je  n'ou- 
blierai pas  ton  attachement  pour  ton  maître. 

LABRANCHE. 

Madame  est  trop  bonne. 
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SCÈNE  XIII. 

LABllANCIIE,  FLORVILLE,  sortant  d., 

cabinet  avec  fureur. 
FLOR  VILLE. 

Bourreau!  c'est  donc  là  la  manière  dont  tu 
nie  sers  ! 

LA.BRATSCHE,  étonné. 

Connnent,  Monsieur!  je  vous  conseille  de 
vous  fâcher. 

FLORVILLE. 

Abuser   de    ma   position  !   Parler  de    mes 
dettes  à  madame  de  Blain  ville  ! 

LABRA^CIIE. 

Pour  qu'elle  les  payât,  il  fallait  bien  les  lui 
faire  connaître. 

FLOR  VILLE. 

Et  tu  crois  9  maraud ,  que  je  vais  profiter 
de  la  générosité  d'une  femme  que  j'adore? 

LABR  ANCHE. 

Ah!  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là....  Trou- 
vez-en un  plus  adroit. 

FLORVILLE. 

J'aimerais  mieux  mourir! 
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LA  BRANCHE,  avec  humeur. 

Vous  ne  mourrez  pas  ,  mais  vous  irez  en 
prison. 

FLORVILLE. 

Tu  vas  chercher  un  autre  moyen. 

LABRAN  CHE. 

Moi,  Monsieur?  Dieu  m'en  garde! 

FLORVILLE. 

Tu  veux  m'abandonner? 

LABRANCHE. 

Comment,  Monsieur,  vous  osez  encore 
vous  adresser  à  moi,  quand  mon  génie  vient 
de  vous  offrir  un  moyen  que  vous  avez  rejeté  ; 
quand  je  me  suis  tué  à  faire  un  récit  pathé- 
tique qui  avait  produit  le  meilleur  effet;  quand 
mon  éloquence  vous  avait  ouvert  le  cœur  et 
la  bourse  de  madame  de  Blainville? 

FLORVILLE. 

Mais^  Labranche,  songe  donc  que  la  déli- 
catesse... 

LABRANCHE. 

Eh  !  Monsieur,  ce  sont  des  mots  que  cela  ; 
la  délicatesse  vous  tirera-t-ellc  dos  mains  de 
vos  créanciers?  Sortirez-vous  de  prison  avec 
votre  délicatesse  ? 

Conitidies  en  prose.    18.  4** 


494       LK  CI-DKVANï  JEUNE   HOMME. 

FLORVILLE^ 

Mais  enfin... 

la.br  A  Ncn  E. 

Allez,  Monsieur,  je  vous  abandonne  à  votre 
malheureux  sort.  J'irai  servir  un  jeune  homme 
moins  chatouilleux  que  vous....  Je  lui  consa- 
crerai mon  génie,  je  ferai  sa  fortune;  et,  re- 
nonçant pour  jamais  à  un  élève  comme  vous, 
je  ne  perdrai  plus  avec  lui  mon  tems  et  mes 

FLORVILLE,  le  priant. 

Labranche  ,  mon  ami  ! 

LABRANCIÏE,  froidement. 
Je  n'écoute  rien. 

FLORVILLE. 

Mais  encore... 

LABRANCHE  ^  avec  humeur. 

Je  vais  forii:ier  monsieur  votre  oncle. 

FLORVILLE. 

Allons... 

LABRANCHE. 

Lui  faire  épouser  votre  maîtresse. 

FLORVILLE. 

Fais-lui  plutôt  payer  mes  dettes. 
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LABR  ANCHE. 

Cela  VOUS  est  aisé  à  dire. 

FLORVILLE. 

Je  l'ai  connu  si  adroit. 

LABRANCHE. 

Hum!...  Il  faut  loule  orion  ainilié  pour 
vous ,  pour  ni'intérasser  encore  à  ce  qui  vous 
regarde.  Exécutez  mes  ordres. 

FLORVILLE. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras. 

LABRANCHF 

Secondez  mes  projets. 

FLORVILLE, 

Je  suis  tout  à  toi. 

LABRANCHE. 

Vos  créanciers  vont  venir —  Bonne  conte- 
nance. 

FLORVILLE. 

Suis  tranquille  ,  je  vais  me  régler  sur  toi. 

LABRANCHE. 

Et  surtout  n'entravez  plus  mes  opérations. 

FLORVILLE. 

Tu  me  réponds  de  tout  ? 
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LABRANCnE. 

Sur  ma  lu  te. 

FLORVILLE. 

On  vient...  Serait-ce  mon  oncle.? 

LABRANCnE. 

Non  ;  c'est  51.  Grugeon  ,  honnête  huissier , 
et  M.  Abraham  Poupart,  estimable  usurier. 
Allons  ^  terme  ! 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉcÉDENs,   GRUGEON,  ABRAHAM 
POUPART, 

GRTDGEON,    en  denors. 

On  !  nous  sommes  bien  instruits;  on  Ta  vu 
entrer  dans  cet  hôtel. 

POUPART,    on  dehors. 

Nous  le  verrons,  malgré  tout  le  monde. 

LABRANCHE. 

Entrez,  Messieurs,  entrez. 

FLORVILLE. 

Vous  aurait-on  fait  quelque  violence? 
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LÀBRANCHE. 

Nos  gens  vous  auraient-ils  manqué? 

GRU  GEON. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  était  ici.  Nous 
le  tenons  enfin  ! 

FLOR  VIIIB. 

Eh!  parbleu!  c'est  M.  Grugeon! 

GRUGEON. 

Moi-même,  Monsieur  ;  c'est  de  l'argent  que 
je  viens  chercher. 

LABRAÎîCHE. 

M.   Grogeon  a  toujours  des  manières  en- 
gageantes. 

GRUGEON. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  obligé  d'être  poli. 

P  OIT  PART. 

Monsieur,  nous  voulons  notre  dû  ;  il  est 
tems  de  rentrer  dans  notre  argent. 

FLOR  VILLE. 

Allons,  Messieurs,  voyons  un  peu  de  quoi 
il  s'agit. 

POUPART. 

Monsieur,  c'est  quinze  niille  trois  cents  IVancs^ 
que  vous  me  devez. 

4  a. 
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G  R  TT  G  E  O  N . 

Monsieur,  c'est  quatorze  inillc  six  cent 
qiialre-vingl-dix-ncLîf  francs  onze  centiaies 
que  vous  devez  à  mon  client. 

FLOR  V  IL  LE. 

Vous  dites,  M.  Poupart,  quinze  mille  trois 
cents  francs  ;  vous  vous  trompez. 

POtiPART. 

Non  5  Monsieur  ,  les  billets  sont  là  et  font 
foi ,  avec  le  rcglem.ent  des  frais. 

FL  OR  VILLE. 

Croirais-tu  ça  ^  Labranche? 

POUPART. 

]\ien  n'est  plus   vrai  ;    je  n'ai  là  que  mes 

débours-és. 

FLOR  VILLE. 

Eh  bien!  M.  Poupart ,  vous  me  faites  ga- 
gner là  quatre  mille  sept  cents  francs. 

PO  II  PART. 

Comment  donc  ,  Monsieur? 

PLORVILLE. 

Vrai  !   je  croyais  vous  devoir  vingt  mille 
francs  au  moins. 
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GRUGEON. 

Oh  !  nous  ne  donnerons  pas  dans  ces  rai- 
sons-Jà  :  de  l'argent,  ou  en  prison. 

LABRANCHE. 

Eh  bien!  Messieurs,  voyons,  quand  vous 
nous  aurez  fait  mettre  en  prison  ,  serez-vous 
plus  riches  ? 

GRUGEON. 

Non  ,  mais  nous  serons  plus  tranquilles. 

LABRANCHE. 

Si  vous  vouliez  avoir  un  peu  de  patience , 
on  pourrait  peut-être  avec  le  tems... 

GRUGEON. 

Avec  le  tems!  Nous  avons  a?sez  attendu. 
[Bas  à  Poupart.  )  Dites  donc,  M.  Poupart  ; 
c'est  un  mauvais  sujet  ;  si  nous  pouvions  lui 
accrocher  moitié  sur-le-champ,  je  crois  que 
nous  serions  fort  heureux. 

POUPART. 

Je  pense  comme  vous. 

GRU  GEON. 

Laissez-moi  faire...  M.  Florvillo,  vous  nous 
avez  toujours  paru  un  fort  honnête  homme; 
vous  ne  devez  de  l'argent  que  parce  que... 

LABR  AN  C  FIE. 

Nous  en  avons  emprunté. 
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G  RUGEON. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  vous  ne 
devez  de  Targont,  dis-je^  que  parce  que  vous 
avez  été  eiitraîné  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs. 

FLOR  VILLE. 

Apres,  Monsieur  ? 

G  RUGEON. 

En  conséquence ,  vu  votre  position  difficile, 
si  vous  voulez  nous  compter  tout  de  suite  la 
moitié  de  ce  que  vous  nous  devez ,  nous  allons 
vous  donner  quittance. 

FLORVILLE,  bas  à  Labranche. 

Moitié  !  Dis  donc,  Labranche,  je  serais  aussi 
embarrassé  que  toi  pour  le  tout.  Laisse-moi 
la-ire.  (  Haut.  )  Comment  dites-vous  cela , 
Messieurs? 

POUP  ART. 

Oui ,  si  vous  voulez  nous  compter  moitié 
sur-le-champ... 

FLORVILLE,  d'un  air  piqué. 

ComiTient,  Messieurs,  Ctes-vous  venu  ici 
pour  m'insulter  ? 

G  R  XJ  G  E  0  N. 

Comment  donc? 
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lABRANCHE^  en  colère. 

Croyez-vous   que  je  laisserai    manquer  à 
mon  maître  d'une  manière  aussi  outrageante? 

POU  PART. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

FLORVILLE5  parcourant  le  théâtre,  en  colère. 

Quelle  infamie!   me  proposer  une  chose 
semblable! 

L  A  B  R  A  N  C  II  E  ^  îmiiant  son  maître. 

C'est  une  abomination  ! 

FLORVILLE. 

Oui;,  c'est  une  abomination! 

LABR  ANCHE. 

Nous  proposer  des  arrangemens  usuraires! 

FLORVILLE. 

Messieurs,   vous  ne  savez  pas  à  qui   von> 
avez  affaire  ! 

LABRANCHE. 

Apprenez  à  nous  connaître. 

G  R  U  G  E  0  N  ,  a  Poupart. 

Il  est  plus  honnête  que  nous  ne  pcnsiouS'. 

FLORVILLE. 

Faire  perdre  moitié  à  mes  créanciers  l 
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P  O  U  P  A  I\  T  ,  à  Omgeon. 
\nu^  avrz  Ole  Irop  loin. 

L  A  B  n  A  ^  C  II  E. 

Drprérier  noire  siirnahiro  ! 

F  L  o  H  V  1  L  L  !• . 

Pour  qui  nous  prenez-vous  ? 

LA  BRA.  NGUE, 

Oui,  pour  qui  prenez-vous  mon  maître? 

p  0  u  p  A.  R  T. 
Pardon  ,  M.  Florville  ! 

GRUGEON5  h  Florville. 

Accommodons  à  vingt-cinq. 

FLOR  VILIE. 

Plutôt  que  de  vous  faire  perdre  quelque 
chose  j  j'aimerais  mieux  ne  vous  payer  jamais. 

LABR  AN  CriE. 

Voilà  comme  nous  agissons ,  Messieurs. 
(  Bc/s  à  FlorùUe,  )  Voici  le  moment  de  les 
prendre.  [Haut,)  M.  Grugcon,  et  vous, 
M.  Abraham  ,  vous  serez  payés  :  mais  c^est  à 
nne  condition. 

GRUGE  ON. 

Laquelle  ,  s'il  vous  plaît  ? 

LABRAN  CnE. 

C'est  de  vous  prêter  à  un  petit  stratagème 
que  j'ai  inventé. 
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POU  P  A  RT. 

Monsieur,  il  faut  savoir... 

LABRINCHE. 

Comment  donc!  des  scrupules ,   M.  Pou- 
part  !  mais  ce  serait  donc  la  première  t'ois.     - 

FLOR  VI  LLE. 

Labranche,  j'entends  du  bruit? 

LABRAjNCHE. 

C'est  Monsieur  votre  oncie  qui  rentre  ; 
allez  chez  madame  de  Blain ville  ,  et  engagez- 
la  à  venir  voir  Monsieur;  qu'elle  flulîe  sa 
manie  5  approuve  ses  goûts,  et  je  réponds  de 
tout. 

(  Florville  sort,) 
GRUG  EON. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  et  nous  ? 

L  ABR  AN  CHE. 

Vous  )  Messieurs,  cachez-vous  dans  ce  ca- 
binet; vous  paraîtrez  quand  il  en  sera  tems. 

POUP  ART. 

Mais  enfin... 

L  A  B  R  A  N  C  H  E  ,  les  poussant. 

Mais  allez  donc,  si  vous  voulez  être  payés. 

(Us  cntrcni  c'ans  lo  cii!>iiiel.) 
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SCÈrsE    XV. 

li  0  I  S  S  E  C  anivc  en  boilant ,  L  A  B  IV  A  IN  C  H  E. 

B  0  I  S  S  E  C. 

Ouf!  me  voici  rendu. 

L  ABR  AN  CHE. 

Jih  !    Monsieur,   comme   vous   voilà  fait! 
Vous  est-il  arrivé  quelque  accident? 

BOI  SSEC. 

C'est  ma  petite  jument  doucette  qui  a  fait 
un  saut  de  mouton;  cette  jolie  petite  bête  est 
d'une  vivacité!  Elle  m'a  jeté  à  cinquante  pas 
dans  le  fourré 

LABRANCHE. 

Oh!  mon  Dieu!  vous  êles-vous  fait  mal? 

BOISSEC, 

Non  pas  précisément.  Oh  !  je  me  serais  tué , 
si  je  n'avais  pas  su  tomber;  mais  je  suis  d'une 
adresse,  d'une  légèreté  !...  Il  y  avait  une  sorte 
d'élégance  dans  la  manière  dont  je  me  suis 
jeté  par  terre...  Dis-moi,  est-il  venu  quel- 
qu'un pendant  mon  absence? 

LABR  ANCHE  ,    mystérieusement. 

Oui,  Monsieur^  une  jeune  dame. 
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BOISSI- C. 

Une  dame!  et  qui  donc? 

LABR  ANCHE. 

Cherchez  5    Monsieur  ,  je  vous  le  donne 
en  mille. 

BOISSEC. 

Que  veux-tu?  Il  en  vient  tant  ici...  La  pe- 
tite Amélie? 

LABRA.NCHE. 

Non,  Monsieur. 

BOISSEC. 

J'y  suis.  La  baronne  de  Granval? 

LAB  R  ANC  HE. 

Pas  du  tout. 

BOISSEC. 

Diable!  je  m'y  perds...  Eh!  je  sais  qi'i 
c'est...  La  petite  femme  de  cet  employé  que 
j'ai  fait  placer. 

LA  BRANCHE. 

J'entends;  Monsieur  veut  dire  celte  jeune 
dame  pour  laquelle  il  a  eu  quelques  bontés. 

BOISSEC. 

Chut  !  Veux-tu  te  taire?  [Riant.)  Ce  drôle- 
là  est  d'une  indiscrétion  peifide  ! 

Cotncditj  ci:  proic.    lO.  H^ 
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LABI\  ANCIl  K. 

Ce  n'est  pas  clic,  Monsieur. 

B  OISS  EC. 

Ma  foi  5  je  n'y  suis  plus. 

LA-BR  ANCHE. 

Madame  de  Blainville. 

BOIS  SEC. 

Madame  de  Blainville  est  venue  me  voir!... 
^  hiand  je  le  disais  ,  Liibranche  ,  que  ccUe 
femme  est  folle  de  moi  ! 

LABRANCK  E. 

Oh!  Monsieur^  comme  elle  paraît  vous 
aimer  ! 

lîOlS  SEC. 

Oh!  c'est  une  fcnmic  charmante  5  et  la 
seule  qui  me  puisse  convenir. 

LABR  ANCHE. 

Eh  bien!  d'honneur,  je  le  crois  comme 
vous.  En  entrant  dans  la  cour  de  l'iiôtel,  eUe 
a  été  enchantée  de  votre  bokei ,  elle  en  veut 
un  tout  pareil.  Votre  petit  jokei  l'a  charmée, 
elle  veut  que  vous  le  lui  cédiez;  en  un  mot, 
tout ,  dans  votre  appartement,  que  je  lui  ai 
fait  voir,  l'a  fait  raffoler.  Elle  disait  à  tout 
moment  :  ce  Boissec  est  un  jeune  homme 
charmant! 


SCÈNE  XV.  5o7 

BOISSEC. 

Comment  J...  vrai  ? 

LABRANCHE. 

Tout  chez  lui  est  d'un  goût  exquis.  Tout  y 
sent  le  jeune  homme  à  la  mode. 

BOISSEC,  avec  faliiiié. 

Allons^  Labranche,  cette  femme  en  tient 
pour  moi  d'une  manière  toute  particulière. 

LABRAN  CHE. 

Elle  ajoutait  :  Je  suis  certaine  que  ce  petit 
volage  est  à  la  toilette  de  quelque  belle. 

BOISSEC. 

Elie  a  dit  cela  !  ça  annonce  de  la  jalousie, 
c'est  charmant. 

LABR  ANCHE. 

Vous  ne  savez  pas  qu'elle  a  trouvé  ici  les 
créanciers  de  votre  neveu? 

BOISSEC,    d'un  air  fàclié- 

Oh  !  diable  !  c'est  fort  désagréable. 

LABR  ANCHE,    riant. 

Elle  a  cru  que  c'étaientt  es  vôtres. 

BOISSEC. 

Voilà  précisément  ce  que  je  redoutais;  il 
fallait  bien  la  dissuader,  lui  dire  que  je  n'en 
ai  pas. 


5o8     LE  CI-DEVANï  JEUNE   HOMME, 

LABRANCÏIE. 

Je  m'en  suis  bien  gardé,  Monsieur. 

BOISSEC. 

(^.ominciU  donc  ? 

L  ABR  ANCHE. 

C'est  ce  qui  l'a  le  plus  charmée;  elle  était 
ravie.  Elle  est  sortie  en  disant  :  Ah  !  c'est  pour 
en  mourir  !  Boisscc,  des  créanciers  î  C'est  un 
homme  accompli. 

BOJSSEC. 

Pas  possible  ! 

LABRANCHE. 

C'est  l'exacte  vérité.  Elle  ajoutait  qu'une 
conduite  un  peu  dérangée  annonçait  ordinai- 
rement un  très- bon  coeur. 

BOISSEC. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  Tu  te  trompes  d'ex- 
pression :  tu  veux  dire  qu'un  jeune  homme 
qui  a  infiniment  d'ordre  est  toujours  sûr  de 
prospérer. 

LABRANCHE. 

Non^  non.  Monsieur;  je  ne  me  trompe 
j)as  5  je  vous  assure. 

BOISSEC. 

Labranchc  ^  il  me  vient  une  idée! 


scène:  XV.  509 

LABR  A.NCHE. 

Quoi  donc  ,  Monsieur  ? 

BOIS  SEC,    riant. 

Oh  !  le  tour  serait  excellent  !  J'en  ris  d'a- 
vance. 

LÀBRANCHE. 

Mais  encore,  Monsieur?... 

BOISSEC5  riant  plus  fort  et  toussant.  Labranche  va  lui 
chercher  une  bonbonnière,  lui  fait  manger  quelques  mor- 
ceaux de  pâte  de  jujube  ,  et  avale  ce  qui  reste  dans 
la  boîte. 

Si  5  pour  achever  de  la  charmer,  je  feignais 
d'avoir  des  créanciers?  Si  je  m'entendais  avec 
ceux  démon  neveu?... 

LABRANCHE. 

Ah!  Monsieur,  quelle  idée  sublime!  Et 
je  ne  l'ai  pas  devinée! 

BOl  SSEC. 

Qu'en  dis-tu  ? 

LABRANCHE. 

Eh  !  vite^  eh  !  vite ,  Monsieur  ,  ne  perdons 
pas  un  moment.  Je  vous  amène  les  créanciers 
de  votre  neveu  :  vous  allez  vous  arranger  avec 
eux. 

BOISSEC. 

Labranche,  c'est  que  je  ne  voudrais  pour- 
tant pas... 


5io      LE   CI-DEVANT  JEUNE   HOMME. 
Là  BRANCHE. 

Eh  !  Monsieur^  regardtircz-vous  à  quelques 
milliers  de  francs  pour  taire  réussir  un  mariage 
comme  celui-là  ? 

BOISS  EC. 

Mais  OÙ  trouver  ces  gens-là  ? 

LABRANCHE. 

Ils  étaient  ici  tout  à  l'heure.  Des  créanciers 
ne  s'en  vont  pas  aussi  vite  qu'ils  viennent;  je 
parie  que  les  nôtres  ne  sont  pas  loin. 

BOISSEC. 

Eh  bien  !  vois  ,  Labranche  :  tâche  de  les 
rejoindre. 

LABRAN  CHE. 

Eh  !  parbleu  !  Monsieur,  le  hasard  nous  les 
amène.  (Il  fait  sortir  les  créanciers  du  cabinet , 
les  fait  rentrer  par  la  porte  du  milieu,)  Entrez  , 
Messieurs^  entrez. 

BO  ISSEC. 

Ah  !  par  exemple,  voilà  qui  est  très-heu- 
reux !  Ce  hasard  est  excessivement  heureux  ! 


SCÈNE  XVI.  5ii 

SCÈNE   XVI. 

BOISSEC ,    LABRANCHE  ,     GRLGEON  , 

POUPART. 

LABRANCHE,    Las. 

Messieurs,   on  va  vous  payer,   et  surtout 
ne  parlez  pas  du  neveu. 

POUPART. 

Nous  n'avons  garde. 

BOISSEC,    dans  son  fauteuil. 

Messieurs,  je  me  suis  décidé  à  faire  un  sa- 
crifice en  faveur  de  mon  neveu. 

G  RU  GEO  N. 

C'est  d'un  bon  oncle. 

BOISSEC. 

Combien  vous  doit  notre  étourdi? 

POUPART,    Las. 

Est-ce  qu'il  voudrait  nous  payer  sur-le- 
champ  ? 

GRU  G  EON. 

Monsieur,  trente  mille  francs  en  tout. 

BOISSEC 

Trente  mille  francs  ! 
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rOCPART,    a  Grugcon. 

Tenez  bon  ,  il  paiera. 

LABRANCOE,    à  Boissec. 

OlTrez-Icur  moitié  ,  ils  accepteront. 

BOISSEC. 

Je  suis  peu  accoutumé  à  ces  sortes  d'affaires, 
mais  je  crois  que  vous  êtes  des  usuriers.  Pour 
vous  donner  un  gain  honnête ,  je  vous  donne 
moitié. 

CRU  CE  ON. 

Nous  offrir  moitié  !  Pour  qui  nous  prenez- 
vous  P 

P  0  U  P  A  R  ï. 

Ah  !  parbleu  !  votre  neveu  nous  ferait  un 
beau  train  s'il  savait  que  nous  avons  donné 
ses  billets  à  cinquante  pour  cent. 

GRUGEON. 

Ah  !  bien  ,  oui  !  déprécier  la  signature  de 
M.  Florville  ! 

LALRAÏSCIiE,  ù  part. 

Oh  !  les  doubles  coquins  ! 

BOISSEC. 

Eh  bien  !  canaille  ,  que  mon  neveu  vous 
paie. 
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POUP  ART. 

Oui  5  Monsieur  5   il  nous  paiera   :   c'est  un 
garçon  solvable. 

GRUGEON. 

Nous  voulons  tout  ou  rien. 

BOI  SSEC. 

Eh  bien  I   nous  sommes   d'accord  ^    vous 
n'aurez  rien. 

POUPART^    criant. 

Nous  avons  une  bonne  contrainte  par  corps. 

GRUGEON,    criant. 

Le  jugement  est  exécutoire. 

B0I8SEC. 

Allez  au  diable  ! 

POUP  ART. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

G  RtJ  GEON. 

On  n'abuse  pas  de  notre  bonne  foi. 

LABRANCHE,    bas  à  Boissec. 

Monsieur  ,  le  hasard  vous  sert  à  merveille  : 
voici  madame  de  Blainville. 

BOISSEC,    se  levant. 

Messieurs  ,  ffichez-vous  bien   forl  ,  si  vous 
'    voulez  être  payés. 
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G  UUGEON. 

Quel  rôle  nous  fait-on  jouer? 

P  OUPART. 

Ma  foi  J  fesons  ce  qu'il  nous  dit. 

BOIS  SEC. 

Mais  menacez-moi  donc  ,  canaille  !  Criez  , 
ou  vous  n'aurez  pas  un  sou. 

(Grugeon  et.  Ponpart  font  des  menaces  à  Boissec.) 
CRFCEON    ET    POUPART    crient. 

C'est  affreux!  c'est  épouvantable  !   abuser 
de  notre  confiance  ;  refuser  de  nous  payer  ! 

BOISSEC5    h  Grugeou. 

C'est  ça  ^  c'est  bien  ,  et  encore  plus  fort  ! 

SCÈNE  XVII. 

lES  PRÉCÉDENS,  M™^  DE  BLAIN VILLE. 

1M°^    T)  E    BLA  IN  V  1  LLE. 

Comment  !  Boissec ,  on  se  dispute  chez 
vous  ? 

BOISSEC. 

Ah  !  Madame  ,  quel  bonheur  de  vous  re- 
voir !  Puis-je  espérer  que  vous  me  pardonne- 
rez de  m'êtrc  laissé  prévenir  ? 


SCENE  XVÎI.  5i5 

M^'^'    DE    BLiI^  VILLE. 

O  mon  anii  .  il  inc-  paraît  que  vous  êtes 
dans  unu  pobîliun  où  l'on  ne  peut  rien  voaà 
reCuier, 

BOI  SSEC. 

Non,  vrainfîent;  c'est  que  je  n'ai  appris 
que  ce  matin  votre  arrivée,  et  au  moment 
où  je  m'apprêtais  à  aller  vous  offrir  mes  hom- 
mages, il  m'est  survenu... 

m"^^  d  e  blainville. 

Je  vois  ce  que  c'est  :  des  créanciers.  Vous 
Sjerez  toujours  jeune,  mon  cher  Boissec  ! 

BOIS  SEC. 

Belle  dame,  j'ai  tonte  ma  vie  été  un  pelit 
dérangé. .  .  Allons  ,  canaille  ,  laissez  -  moi  , 
sortez,  vous  reviendrez  demain. 

G  R  U  G  E  0  N. 

Qu'appelez- vous,  Monsieur?  nous  ne  sor- 
tirons pas  d'ici  que  nous  ne  soyons  payés. 

M'^*^  DE    B  LAINVILLE. 

Il  serait  plaisant,  mon  ami,  que  je  fusse 
arrivée  pour  vous  voir  conduire  en  prison. 

P  0  U  P  A  R  T. 

Comme  vous  dites  ,  Madame  ,  en  prison. 
Nous  en  avons  le  droit;  de  bonnes  lettres  de 
change... 


5ir)      M     CI  l>i:VANT  Ji:UNE   HOMME. 
M""     D  E    li  IwV  l  IS  V  1  LL  E  ,     riant. 

C.oinnjcnl,  Ik)iss(jc,  vous  iuiles  des  IcUres 
(le  change? 

POl  P  AU  T. 

Esl-co  que  nous  prêtons  autrement? 

B  O  I  s  s  E  C . 

Ce  sont  des  élourderies  de  jeunesse. 

GRUGEON. 

Que  voulez- vous  dire,  de  jeunesse?  Le 
jeune  homme  est  majeur,  et  sa  signature  est 
bien  bonne. 

BOISSEC. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  je  ne  suis  pas 
majeur. 

M"^^    de    BLAINVILLE. 

Allons,  Boissec,  j'aime  beaucoup  les  créan- 
ciers, leurs  scènes  m'amusent;  mais  con)mc 
il  faut  toujours  finir  par  les  payer,  si  vous 
éprouvez  aujourd'hui  un  moment  de  gêne, 
je  puis  venir  à  votre  secours,  aux  termes  où 
nous  en  sommes. 

BOISSEC,  bas  à  Labrancbe. 

ïu  l'entends,  Labranche;  aux  termes  où 
nous  en  sommes!  {Haut.)  Non,  Madame,  je 
serais  coupable  ,  si  j'abusais  de  votre  bonté. 
J'ai  ici  quelques  rentrées;  le  gain  d'un  pari 
de  chevaux... 

LABRANCHE  ,    à  part. 

Qu'il  a  perdu. 


r 


SCÈNE  XVII.  5i7 

B  O  I  s  S  E  C. 

Que  je  vais  donner  à  ces  Messieurs.  [Allant 
à  son  secrétaire,)  Où  sont  vos  titres ,  coquins  ! 

GBUGEON    ET    POUPAUT. 

Les  voici 5  don^iant^  donnant. 

BOISSEC  leur  donne  des  billets  de  caisse- 

Tenez.  {Bas.)  Et  dorénavant^  ne  prêtez 
plus  à  mon  neveu;  vous  ne  trouveriez  plus 
une  occasion  aussi  favorable  pour  vous  faire 
payer. 

F  0  Tî  P  A  R  T. 

Soyez  tranquille;  on  ne  nous  y  reprendra 
plus. 

(Giugeon  et  Poupart  sortent.  ) 
BOISSEC.  A 

Allons  5  qu'on  mette  ces  gens-là  à  la  porte.. . 
Je  les  renvoie  5  et  demain  peut-être... 

M""^    DE    BLAINVILLE. 

Comment^  demain? 

BOISSEC  5  tombant  aux  genoux  de  Madame   de    Blain- 

ville. 

Non  5  non,  belle  dame;  c'est  à  vos  pieds 
que  j'abjure  mes  erreurs;  c'est  à  vous  que 
je  devrai  ma  conversion. 

M™*"    DE    BLAINVILLE. 

Relevez-vous,  Boissec;  on  vous  prendrait 
pour  mon  amant. 

(Bjissec    ne    pouvant  pas  se   relever,  et  fcsant   sii^ne  à 
Labrancîic  de  venir  l'aider,) 
Comcdies  en  prose.   iS.  44 
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SCÈNE  XYIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    FLORVILLE    paraît  et 

va  prendre  le  bias  de  son  oncle. 

B  0  1  S  S  E  C  9  rroyonl  que  c'est  Labraiiche. 

Qp'e5t-ce   que  ta  fais  donc?    voilà    deux 
lieures  que  je  le  dis  de  venir,   (il  aperçoit   sou 

iicvcii  L't  se  lève,  ) 

FLOR  VI  LLE. 

Permettez^  mon   oncle,   que  je  vous  oflre 
mon  bras. 

BOISSEC,    avec  éionuement. 
Que  vois-je.^  vous  ici,  Florville? 

FLORVILLE. 

Oui ,  mon  oncle ,  j'arrive  à  temps  pour  e(re 
témoin  de  vos  bonlc.s. 

B  01  s  SEC. 

Que  voulez-vous  dire? 

M"^^    DE    BLAINVILLE. 

Mon  ami,  il  est  temps  de  vous  instruire. 
J'iume  votre  neveu  depuis  long- temps  :  sa 
délicatesse  lui  a  fait  refuser  mes  offres.  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  payer  ses  dettes,  et  je 
vais  combler  ses  vœux  en  m'unissant  à  lui. 


SCÈNE  XVIII.  ^^D' 

B  0  1 S  S  E  C  ,   avec  fatal i«. 

Est-ce  que  j'aurais  élé  joué? 

LABRANCIIE. 

Ma  foi.  Monsieur^  j'en  ai  peur. 

BOIS  SEC. 

Ce  serait  donc  la  première  fois  ? 

lABRANCHE,    à  paît. 

Il  faut  espérer  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière. 

M"'®    DE    BLAINVILLE. 

Vous  avez  fait  deux  heureux,  de  quoi  vous 
plaignez-vous  ? 

B  0 1  s  s  E  C ,  d'un  air  leste  et  (iécidé. 

Allons,  allons,  vous  m'avez  joué  ;  mais  je 
ne  vous  en  veux  pas.  Mon  cher  Florville  , 
lu  n'as  pas  été  maladroit;  tu  m'as  fait  payer 
tes  dettes,  tu  épouses  ma  maîtresse....  Le 
tour  est  bon,  je  n'aurais  pas  mieux  fait, 
moi  qui  m'en  pique  ;  va  ,  tu  es  bien  le  neveu 
de  ton  oncle,..  Vous,  Madame,  j'aurais  bien 
quelques  petits  reproches  à  vous  faire;  »var 
vous  m'aviez  donné  des  espérances....  Ah! 
vous  m'en  aviez  donné,  vous  ne  pouvez  pas 

vous    en   défendre Allons,   allons,  n'en 

parlons  plus.  {A  Lahranclic.)  Quant  à  toi , 
maître  fripon,  je  te  chasse;  lu  passeras  au 
service  de   mon  neveu,  si  cela  lui  convient. 
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{Au  Public.)  Quant  à  vous,  Messieurs,  vous 
avez  sans  doute  observé  dans  ma  conduite 
quelque  irrégularité;  oh!  çà,  il  n'y  a  pas  de 
doute,  vous  avez  observé  quelques  inconsé- 
quences, quelques  légèretés;  enfin,  de  ces 
choses  dont  on  voudrait  se  défaire,  mais  on 
ne  peut  pas;  c'est  la  fougue  de  la  jeunesse 
qui  en  est  cause;  c'est  cette  extrême  jeu- 
nesse :  mais  je  compte  assez  sur  votre  indul- 
gence pour  croire  que  vous  ne  me  tiendrez 
pas  rigueur  aujourd'hui. 


FIN    DU    CI^DEVANT    JEUNE    HOajME. 
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